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SUR  LA 


GRANDE-BRETAGNE. 


voix  du  Peuple  efl  la  voix  de  Dieu, 
L  J?  c’eft  ce  qu’enfeignoient  les  Whigs, 
fous  le  régné  de  Charles  Iî;  &  les 
Anglais,  fi  je  ne  me  trompe,  devraient  être 
attachés  plus  fort  que  jamais  à  cette  croyance. 
Tout  homme  de  bon  fens  conviendra  que  la 
première  fin  du  gouvernement  efl.  le  bien-être 
des  Peuples:  Sains  Popnli ,  fuprema  iex  efto. 

Tout  homme,  toute  femme  en  Angleterre, 
a  par  fa  nailfance  le  droit  de  crier  &  de  hur¬ 
ler  auffi  fort  qu’il  lui  plaît.  La  voix  du  Peu¬ 
ple  a  toujours  été  refpe&ée  par  les  Rois  qui 
n’ont  pas  perdu  la  fageffe  de  vue,  &  fur  tout 
par  les  Rois  d’Angleterre. 


z 
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iî  effc  elTentiel  que  les  Peuples  de  cet  Empite 
foient  bien  inftruits.  Je  fuis,  dit  un  auteur, 
de  l’avis  de  M.  Trenchard,  lorsqu’il  dit:  „  Le 
„  peuple  n’eft  jamais  trompé,  que  lorsqu’il  eft 
„  féduit  ou  gagné  j  ce  qui  n’arrive  que  trop 
,,  facilement,  à  caufe  du  dégoût  fi  naturel  à 
„  l’homme  pour  les  vérités  défagréables 

La  liberté  de  parler  ou  d’écrire ,  eft  de  tous 
les  privilèges ,  celui  qui  efi:  de  la  plus  grande 
conféquence,  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu’on 
en  fait,  pouvant  ou  relever  une  nation  ou  la 
perdre. 

Dans  tous  les  pays  du  monde  ,  il  n’en  eft 
peut-être  pas  un,  qui  ait  produit  un  plus  grand 
nombre  d’auteurs  qui  aient  écrit  fur  la  li¬ 
berté  ,  que  l’Angleterre.  Les  ouvrages  des 
Harrington' s ,  des  Sidney's  ,  des  Locke' s  ,  des 
Hoaâly’s ,  des  Prieftley's  &  de  plufieurs  autres  , 
font  lus  &  médités,  &  l’on  aura  pour  ces  grands 
hommes  l’eftime  la  plus  parfaite  &  la  vénéra¬ 
tion  la  plus  profonde,  tant  que  la  Grande-Bré. 
tagne  pourra  fe  glorifier  de  fon  heureufe  Con- 
lfitution,  &  que  tout  amour  de  la  liberté  ne 
fera  pas  éteint  fur  la  terre. 

Peuples  de  la  Grande-Brétagne,  peu  d’entre 
vous  peut-être  liront  ou  entendront  parler  de 
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cet  écrit:  vous  en  êtes  pourtant  l’objet  princi¬ 
pal.  J’ai  lu,  j’ai  médité  ;  permettez  que  je 
vous  confacre  le  fruit  de  mes  méditations  & 
de  mes  lectures.  Vos  intérêts  me  font  chers, 
&  ceux  de  vos  enfans  pour  plufieurs  généra¬ 
tions. 

Un  auteur  célébré  a  remarqué  deux  princi¬ 
paux  avantages  que  l’homme  retire  de  la  fupé- 
riorité  de  fes  facultés  intellectuelles.  Le  pre- 
mier  de  ces  avantages  confifte  en  ce  que  l’hom¬ 
me,  pris  comme  individu,  poiTede  un  certain 
dégré  d’intelligence,  au  moyen  de  laquelle  il 
peut  embralfer  le  pâlie  &  l’avenir,  &  en  jouir 
comme  du  préfent  :  l’autre  avantage  qui  réfulte 
du  même  principe,  &  qui,  à  plufieurs  égards, 
efl  tout-à-la-fois  la  caufe  &  l’effet  du  premier, 
eft,  que  l’efpece  humaine  elle- même  eft  fus- 
çeptible  d’une  perfectibilité  indéterminée;  d’où 
l’auteur  conclut  que  les  générations  fubféquen* 
tes  font  toujours  plus  parfaites  que  celles  qui 
les  précédoient,  les  individus  étant  pris  dans 
les  mêmes  âges  de  la  vie. 

Le  grand  inflrument  dont  la  Providence  fe 
fert  pour  conduire  infenfiblement  l’efpece  hu¬ 
maine  vers  la  perfection  ,  eft  la  fociété,  &  par 
conféquent  le  gouvernement. 
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En  conféquence ,  toute  forme  de  gouverne¬ 
ment  qui  favorifera  ce  progrès,  méritera  l’ap¬ 
probation  des  fages;  mais  on  condamnera  &on 
rejettera  toujours  celles  qui  contribueront  à 
le  retarder. 

C’elt  fur  ces  idées  étendues  qu’un  grand  hom¬ 
me  confidere  toute  Conflitution  politique,  en 
divifant  la  liberté,  en  Liberté  Politique ,  &  en 
Liberté  Civile. 

„  La  Liberté  Politique  confilte  dans  le  pouvoir 
„  que  les  membres  d’un  Etat  fe  réfervent  d’ar- 
,,  river  aux  emplois  publics,  ou  au  moins  de 
5,  nommer  ceux  qui  doivent  remplir  ces  em- 
,,  plois;  &  on  appelle  Liberté  Civile  le  pouvoir 
„  que  chaque  membre  de  l’Etat  fe  réferve  fur 
j,  fes  propres  actions ,  fans  que  le  Magiftrat 
„  puifle  l’enfreindre  ou  y  donner  atteinte. 

„  11  s’enfuit  de-là  que  la  liberté  politique  ell 
„  équivalente  aux  droits  de.  la  Magiftrature  , 
„  puisque  l’opinion  ou  le  jugement  de  chaque 
„  membre  de  l’Etat  devient  celui  du  public,  & 
„  que  par-là  il  peut  avoir  infpection  fur  les  ac- 
„  dons  d’autrui. 

„  La  liberté  civile,  au  contraire,  ne  s’é- 
»,  tend  pas  au-delà  de  fa  propre  conduite,  & 
„  elle  lignifie  le  droit  que  chacun  a  de  n’être 
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j,  point  obligé  de  rendre  compte  de  fes  actions , 
„  à  la  fociété  ou  à  fes  agens;  c’efi>à-dire ,  en 
5,  d’autres  termes,  le  pouvoir  de  s’occuper  li- 
,,  brement  de  fon  avantage  &  de  fon  bonheur, 
j,  La  liberté  civile  de  l’homme  efi:  originaire- 
„  ment  dans  toute  fa  force ,  &  il  n’en  facrifie 
„  une  partie ,  en  entrant  dans  la  fociété ,  que 
„  pour  être  dédommagé  de  la  perte  de  ce 
,,  bien  ineftimable,  par  l’acquifition  de  la  li- 
„  berté  politique.” 

„  Dans  les  pays  où  chaque  membre  de  la  fo- 
„  ciété  jouit  d’un  pouvoir  égal  d’arriver  aux 
,,  premières  charges,  &  par  conféquent  d’avoir 
5,  part  à  la  dire&ion  des  forces  &  de  la  volonté 
„  publiques ,  la  liberté  politique  y  efl  parfaite. 

„  Dans  ceux  ,  au  contraire  ,  où  quelque 
,,  homme  ell:  exclus,  par  fa  naiflance,  ou  par 
„  fa  fortune,  des  charges,  des  emplois,  ou  du 
,,  pouvoir  de  voter  dans  l’éle&ion  de  ceux  qui 
,,  doivent  les  remplir,  quelle  que  foit  d’ailleurs 
,,  la  forme  du  gouvernement,  à  quelque  dégré 
„  que  cet  homme  jouilfe  de  la  liberté  civile,  ou 
„  de  l’indépendance  dans  fes  a&ions,  s’il  n’a 
„  aucune  forte  d’autorité  fur  celle  des  autres, il 
,,  n’a  point  de  part  dans  le  gouvernement,  &, 

„  par  conféquent ,  point  de  liberté  politique”» 
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On  objeélsra  peut-être,  qu’il  n’y  a  jamais  eu 
jur  la  terre  de  fociété  établie  fur  les  principes 
que  ci-delfus.  Cela  efl:  vrai,  parce  que  tous 
les  gouvernemens  ont  été  formés  par  des 
moyens  plus  ou  moins  tyranniques,  violens  & 
oppreffifs.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  certain, 
que  la  méthode  indiquée  peut  être  regardée 
pomme  la  meilleure,  &  la  feule  équitable  pour 
former  une  fociété  heureufe  &  parfaite. 

On  ne  veut  cependant  pas  affirmer  pofidve- 


ment,  que  le  bien  de  l’humanité  exige  que  tout 
Etat  jouifle  de  la  liberté  politique  dans  toute 
fon  étendue.  Cette  condition  ne  pourrait  avoir 
lieu  que  dans  les  Etats  extrêmement  bornés, 
qui,  à  en  juger  par  l’expérience,  ne  font  pas 
les  plus  propres  à  perfectionner  la  fociété  &  à 
procurer  le  bonheur  des  individus. 

Mais  fuppofons  un  Etat  d’une  très  grande 
étendue  ,  dans  lequel  il  y  ait  une  gradation 
d’emplois  éieftifs,  où  les  individus  de  la  derniè¬ 
re  claffe  aient  droit  de  voter  à  la  nomination 
des  emplois  fubalternes  ;  fuppofons  enfuite 
qu  ils  aient  part  au  choix  des  perfonnes  qui 
doivent  remplir  des  poftes  plus  éminens ,  à  me- 
fure  qu’ils  augmentent  en  biens,  en  crédit, 
jusqu’à  ce  qu’enfiu  ils  foisnt  eux-mêmes  admis 
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pour  candidats  dans  les  charges  les  plus  impor° 
tantes  du  gouvernement;  &  nous  nous  ferons 
formé  l’idée  de  la  liberté  politique ,  la  plus  par¬ 
faite  qui  foit  compatible  avec  la  nature  de 
l’homme. 

Le  grand  homme  que  nous  citons,  prouve 
d’une  maniéré  fort  étendue,  que  le  Peuple  a  le 
droit  de  dépoler  fes  Agens,  ou  fes  Magiftrats, 
&  de  les  punir,  toutes  les  fois  qu’ils  abufent  de 
la  confiance  publique  &  de  leur  autorité. 

,,  Si  l’on  me  demande,  dit-il,  jusqu’à  quel 
s,  point  le  peuple  peut  légitimément  févir  cori- 
,,  tre  fes  premiers  Magiftrats  ,  je  réponds  , 
,,  qu’en  mefurant  le  châtiment  fur  l’énormite 
„  de  l’offenfe,  ou  de  l’injure  faite  au  public, 
,,  on  eft  autorifé  à  leur  faire  fubir  toute  peine 
qu’un  homme  peut  encourir  dans  la  fociété 
„  humaine. 

v  On  obje&era  qu’il  n’y  a  point  de  loi  qui 
,,  puniffe  ces  Magiftrats ,  &  qu’on  ne  peut  pas 
,,  les  punir  d’un  délit  dans  lequel  ils  font  tom- 
„  bés  avant  Pétabliflement  de  la  loi  :  à  cela  on 
3,  répond ,  que  le  cas  dont  il  s’agit ,  eft  par  fa  na° 
,  ture  antérieur  à  l’établilfement  de  quelque  loi 

m 

,,  que  ce  foit,  parce  qu’il  attaque  directement 
„  le  repos  &  le  bonheur  de  la  fociété. 
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,,  On  n  a  jamais  fait  de  loi  contre  un  homme 
,,  qui  chercherait  à  s’emparer  d'une  contrée, 
,,  dans  la  vue  de  réduire  fes  hahitans  à  la  fervi- 
„  tude;  mais  ne  ferait  il  pas  permis  à  ceux  ci 
,,  de  s  affiner  de  l’ufurpateur ,  &  même  de  le 
j,  fane  molli  ir,  quoiquil  n’eût  point  enfreint 
,,  de  établie  ?  Ne  ferait-on  pas  en  droit  de 
,,  faire  fubir  la  même  punition  à  un  homme, 
,,  qui  abuferait  du  pouvoir  de  la  Royauté,  ou 
,3  ue  1  emploi  de  Miniflre ,  pour  renverfer  les 
„  ioix  &  détruire  la  liberté  de  fa  patrie  ?  Que 
«,  dis-je?  fon  crime  ferait  infiniment  plus  atro- 
„  ce  que  celui  de  l’ufurpateur  ,  parce  qu’on 
,,  lui  avait  confié  le  dépôt  eies  loix  qu’il  foule 
,,  aux  pieds ,  &  qu’il  était  plus  étroitement 
„  obligé  de  maintenir”. 

On  a  vu  un  auteur  avancer  pour  principe, 
que  le  Magiftrat  Civil  a  le  droit  de  foumettre 
à  fon  jugement  &  à  fa  direction  ,  toute  difpofi- 
tion  qui ,  entre  fes  mains ,  ferait  plus  propre 
à  procurer  l’avantage  de  la  fociété,  que  il  elle 
était  au  pouvoir  des  individus. 

Quoi  qu’il  foit  difficile  de  contefcer  ce  princi¬ 
pe,  il  eft  aifé  de  voir  cependant  combien  on 
peut  en  abufer.  Les  Rois ,  les  Minières  &  les 
Magiïlrats  pourraient  dire  dans  toutes  les  occa- 


/ 


fions  >  cjtie  leurs  actions  ont  le  bien  public  pour 
objet  ,  quelques  éloignées  qu’elles  paroifient 
être  de  ce  but. 

S’il  était  queflion  de  priver  le  peuple  de 
quelques-uns  de  fes  droits  ,  ou  de  tous  fes 
droits ,  ils  en  feraient  quittes  pour  dire  que  le 
peuple  en  abufe ,  &  qu’ils  feront  mieux  entre 
leurs  mains. 

Pour  peu  qu’on  veuille  fe  donner  la  peine 
d’examiner  la  marche  des  Tyrans  &  des  Des¬ 
potes,  on  s’appercevra  aifément  qu’ils  fondent 
toute  leur  autorité  fur  leur  prétendue  fageife, 
fur  leurs  lumières  &  fur  l’aveuglement  du  peu¬ 
ple,  qui  s’égarerait,  difent-ils,  fi  on  ne  vou¬ 
lait  fe  donner  la  peine  de  le  conduire. 

En  Angleterre,  la  Magiflrature  ne  fait  que  re- 
préfènter  l’autorité  royale  dans  l’adminiftration 
de  la  juftice,  que  le  prince  confie  à  qui  il  veut, 
&  pour  autant  de  tems  qu’il  le  veut. 

Un  écrivain  a  remarqué  avec  raifon  que  la 
nation  Angloife  bailfe  prodigieufement  depuis 
quelque  tems:  fa  liberté  fe  lime  fecrétement, 
&  parce  que  le  peuple  n’entend  pas  le  bruit  de 
la  lime ,  il  fe  croit  libre.  Ce  qui  contribue  à 
l’affermir  dans  cette  idée,  c’eft  qu’on  lui  Jailîe 
i’ufage  des  clameurs,  lorfque  fa  bile  eft  émue; 
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il  eft  content,  parce  qu’il  a  la  facilité  de  cas. 
iér  des  vitres,  de  jetter  de  la  boue,  d’iavecli. 
ver  les  Miniftres. 

Mais  le  crédit  de  la  cour  augmente;  elle  ache¬ 
té  les  voix  dans  le  Parlement:  c’ell:  Charles  II, 
qui  introduit  cet  ufage.  Depuis  quarante  ans 
on  ne  voit  pas  que  le  Roi  ait  fait  des  deman¬ 
des  qui  n’aient  été  accordées. 

L’Aéte  du  Timbre  eut  fubfifté  en  Amérique , 
fi  fes  Colons,  plus  Anglois  que  les  babitans  de 
la  métropole,  ne  lui  eulfent  oppofé  la  plus  vi- 
goureufe  réfiftance.  On  en  a  craint  les  fuites  , 
parce  qu’on  a  bien  prévu  que  Jes  membres  de 
leur  aiïemblée  nationale ,  inacceffibles  aux  bien* 
faits  de  la  cour,  ne  fe  laifleraient  point  cor. 
rompre  par  fes  promeifes:  l’Aéle  a  donc  été 
révoqué  par  intérêt  pour  le  commerce  de  Lon¬ 
dres,  &  non  par  amour  de  la  juftice.  Il  y 
a  eu  dans  la  Chambre  Haute  des  protections 
contre  cette  révocation ,  &  le  peuple  de  pla¬ 
ceurs  provinces  a  adopté  les  principes  de  ces 
proteftations. 

Les  différends  aéluels  entre  l’Amérique  &  la 
Grande  -  Brétagne  ne  feront  fûrement  terminés 
que  par  des  fcenes  fanglantes ,  fatales  à  jamais 
aux  peuples  de  cet  Empire. 
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,5  N’en  doutez  pas  5  dit  un  auteur  connu,  ls 
„  Liberté  Anglaife  eft  expirante  fur  les  bords 
„  de  la  Tamife  ;  c’eft  à  Bofton  qu’elle  s’eft  ré- 
fugiée  :  on  y  a  élevé  des  ftatues  à  Pitt ,  fon 
„  défenfeur,  tandis  qu’à  Londres  on  a  ache- 
„  té  fon  filence  par  des  honneurs  &  des  pen- 

,5  fions”. 

Avant  de  connaître  la  nation  Anglaife }  qui 
ne  croirait  que  ces  harangues  fortes  &  énergi¬ 
ques,  ces  discours  véhémens  &  hardis  qui  fe 
prononcent  dans  la  Chambre  des  Communes, 
ne  foient  l’exprellîon  fidele  du  zele  patrioti¬ 
que  de  leurs  auteurs?  Une  connailfance  plus 
particulière  peut  aifément  détromper  à  ce  lujet. 
La  promelfe  d’une  penfion  les  attendrit  d’a¬ 
bord,  &  la  penfion  elle -même  les  rend  plus 
condefcendans  aux  volontés  de  la  Cour  que  les 

membres  les  plus  modérés. 

„  Pitt  lui  •  même  ,  cette  idole  de  la  nation 
Anglaife, a-t-il  pû  réfifter  à  l’appas  féduifant 
que  la  Cour  lui  a  préfenté?  11  avait  rélilté 
long-tems  &  vigoureufement  à  toutes  fes 
„  entreprifes  :  elle  lui  offrit  une  penfion  ,  il 
„  s’attiédit;  elle  lui  promit  un  titre,  il  fut  é- 
„  branlé;  elle  le  flatta  d’une  place  de  Mi- 
j,  niflre,  il  céda.  L’établiflement  d’une  Milice. 
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nationale  ne  lui  parut  plus  dangereufe  pour 
„  la  liberté.. .  Le  Roi  de  PrufTe  n’eut  plus  en 
lui  qu  un  défenfeur  foible  de  fes  intérêts,  & 
”  il  crut  le  Traité  de  paix  fait  avec  la  France 
,,  plus  avantageux  que  nuifible  à  fa  patrie.  Ou 
„  je  me  trompe  (obfervait ,  il  y  a  cinq  ans ,  cet 
„  auteur)  ou  vous  verrez  bientôt  que  la  cou- 
s,  ronne  de  Comte  fera  cheoir  celle  de  Mar- 
„  tyr  que  le  peuple  Anglais  avait  placée  par 
reconnoiflauce  fur  la  tête  du  Héros,  qui 
s,  paraiflait  fouffrir  alors  pour  lui  les  horreurs 
»  de  la  captivité.” 

Tout  l’étalage  pompeux  de  la  Liberté  Bri¬ 
tannique  ,  1  emphafe  que  les  Anglais  mettent 
dans  les  éloges  qu’ils  en  font ,  ne  prouvent 
pas  leur  attachement  pour  elle. 

57  Si  j  avais,  difait  Guillaume  III,  allez  d** 

„  champs  à  donner,  ou  fi  j’étais  allez  riche 
»  Pour  faire  des  penfions ,  il  n’y  a  point  de 
„  Whig  dont  je  ne  fifle  le  Tory  le  plus  dé- 

terminé.” 

Ces  mots  de  Guillaume  peuvent  s’appliquer 
à  ce  tems-ci.  En  Angleterre  les  clameurs  du 
peuple  font  rarement  à  redouter;  ce  font  les 
couplets  des  François  contre  les  Minières  : 
mais  s’il  fe  fait  entendre  quelque  bruit  fourd, 
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fi  le  mécontentement  fe  peint  fur,  les  vifages, 
fi,  au  lieu  de  ces  cris  aigus,  on  entend  des  pa¬ 
roles  fourdes  &  mal  articulées ,  c’eft  une  preu¬ 
ve  que  l’orage  fe  forme  &  qu’il  ne  tardera  pas 
à  éclater;  le  fîlence  morne  &  farouche  du  peu¬ 
ple  Anglais  mécontent  efl:  toujours  l’avant- 

coureur  des  révolutions. 

On  a  dit  au  fujet  de  la  Liberté  de  la  preffe, 
qu’elle  dégénéré  en  licence; mais  elle  eft  néces- 
faire  en  Angleterre.  Hume  prétend  que  quand 
les  Anglais  fe  relâcheront  fur  cet  article  de  la 
liberté,  la  partie  démocratique  de  leur  gouver¬ 
nement  fera  près  d’expirer  &  d’être  engloutie 
par  la  partie  monarchique. 

„  L’Anglais,  toujours  agité  par  l’inquiétu- 
„  de,  remué  fans  cefle  par  un  grand  motif, 
,,  flotte  continuellement  entre  le  calme  &  la 
„  tempête  ;  les  vagues  des  partis  le  portent 
„  fans  cefle  vers  le  point  d’intérêt  qui  le  tou- 
„  che;  quel  qu’il  foit,  il  tient  également  à  la 
„  liberté  de  la  prefle.  Les  Minières  &  le  Roi 
„  ont  feuls  intérêt  à  ce  qu’elle  ne  fubfifie  pas, 
,,  parce  qu’elle  fera  toujours  pour  la  liberté 
„  Anglaife  un  grand  moyen  d’éloigner  fa  rui- 
,,  ne.  Plus  l’autorité  Royale  aura  d’obferva- 
,5  teurs,  plus  elle  fera  timide:  beaucoup  de 


C  16J 

i>  télefcopes  braqués  fur  les  cabinets  des  Mi. 

niftres  doivent  les  rendre  circonlpeéls ,  & 

}>  ces  lunettes  groflî/Ient  les  objets.  La  preffe 
Anglaife  fera  toujours  auiïï  redoutable  à 
j,  l’ambition  de  la  cour  de  Saint- James,  que 

«  la  gueule  du  Lion  de  la  place  Saint -Marc 
3)  l’eft  à  Venife.” 

L  hiffcoire  du  gouvernement  des  anciennes 
Républiques  nous  démontre  les  caufes  de  leur 
élévation  ,  &  de  leur  dépériffement. 

Un  Seigneur  Anglais  a  fait  un  certain  livre 
dans  lequel  tous  les  faits  de  l’hifloire  ancienne 
font  traités  relativement  aux  vices  ou  aux  avan¬ 
tages  du  gouvernement  Britannique.  Dans  fon 
travail,  il  femble  n’avoir  eu  en  vue  que  fa  pa-  » 

trie;  il  a  montré  beaucoup  d’indifférence  pour 
la  poftérité  &  pour  fes  voifins;  il  paroît  n’a¬ 
voir  eu  pour  but  que  d’ériger  un  autel  dont 
Pitt  eft  l’idole  :  tout  tend  à  jüftifîer  l’efpece  de 
culte  qu’il  lui  voue.  Un  autre  auteur,  au  lieu 
de  fuivre  l’écrivain  Anglais  dans  fon  Ile,  lui  s 
dérobe  le  fil ,  &  s’eft  tranfporté  dans  tous  les 
lieux,  &  a  parlé  à  tous  les  âges  &  à  toutes  les 
nations.  L’ouvrage  de  l’Anglais ,  au  contrai¬ 
re,  n’efi:  qu’une  cenfure  de  la  conduite  des  an¬ 
ciens  Minières ,  &  l’apologie  de  leurs  fucceft 

feurgy 
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feurs.  Les  peuples  étrangers  font  des  témoins 
indifférens  de  ces  querelles  nationales. 

L’hiftoire  préfente  des  tableaux  bien  variée 
des  divers  Etats  &  des  divcrfes  Républiques,  h 
commencer  par  Sparte.  Tous  les  Etats  de'  la 
Grece  furent  Monarchiques,  dans  leur  origi¬ 
ne;  l’oppreflîon  &  la  tyrannie  caufèrent  plutôt 

leur  liberté  qu’un  penchant  décidé  de  ces  peu- 

%  * 

pies  pour  l’indépendance.  Sparte  éprouva  plus 
de  révolutions  que  les  autres  Etats  de  la  Grè¬ 
ce,  jufqu’au  moment  oü  Lycurgue  changea  la 
forme  de  fon  gouvernement,  il  créa,  pour  ainfi 
dire  ,  de  nouveaux  hommes  ;  tant  qu’ils  ne 
dégénérèrent  point ,  Lacédémone  donna  des 
loix  au  refte  de  la  Grece.  Divers  motifs  cau¬ 
fèrent  fa  décadence ,  des  progrès  d’abord  infen- 
fibles  finirent  par  la  détruire. 

La  difcipline  établie  par  Lycurgue, femblait  h 
Polybe  être  plutôc  l’ouvrage  des  Dieux  que  ce¬ 
lui  des  hommes.  Les  plus  célébrés  philofophes 
de  l’Antiquité  y  ont  tous  reconnu  le  caraétere 
de  la  Divinité.  L’Anglais ,  qui  dans  la  fpécu- 
lation  devrait  jouir  dans  fon  lie  d’un  calme  du¬ 
rable  ,  &  qui  dans  le  fait  vit  au  milieu  des  tem¬ 
pêtes,  fe  perfuade  que  fa  Conllitution  ,  telle 
qu’elle  a  été  établie  dans  la  derniers  Révolu- 
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tion ,  eft  bien  fupérieure  à  la  difcipline  de  Ly¬ 
curgue.  Toutes  les  nations  ont  leurs  chimères 
qu’il  faut  refpe&er  :  une  illulion  flatteufe  vaut 
mieux  que  la  réalité. 

La  République  d’Athenes  préfente,  un  ta¬ 
bleau  différent  j  les  mœurs  douces  &  faciles  des 
Athéniens  contraftent  avec  l’auftérité  fpartiate. 
Les  uns  ne  cherchaient  qu’à  plaire ,  les  autres 
qu’à  fe  faire  refpeéler  ;  la  conflitution  de  leur 
gouvernement  différait  autant  que  leurs  mœurs. 

Après  1  abolition  de  la  Monarchie  ,  l’autori¬ 
té  fouveraine  réfida  toute  dans  le  Peuple.  L’am« 
bition  du  pouvoir  donna  naiffance  aux  faélions  ; 
les  diffenfions  civiles,  fuites  funeftes  de  la  Dé¬ 
mocratie,  armèrent  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres.  La  patrie  des  favans  &  des  fàges  eut 
l’adminiflration  la  plus  orageufe  :  preuve  hu¬ 
miliante  que  les  fciences  fe  bornant  à  éclairer 
les  hommes,  les  laiffent  dans  la  fervitude  de 
leurs  pallions. 

Les  îoix  féveres  de  Dracon  ne  fer  virent  qu’à 
multiplier  le  défordre  dans  Athènes;  on  s’a- 
dreffa  à  Solon  pour  réformer  la  conflitution  de 
l’Etat.  Solon  fe  propofa  d’abord  Lycurgue 
pour  modèle,  mais  il  rencontra  trop  de  difficuP 
tés  pour  établir  dans  Athènes  l’égalité  de  Spar- 
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te.  Ii  voulut  abolir  les  dettes ;fes  amis, dépo- 
fitairesde  fon  fecret ,  eurent  la  lâcheté  d’en  abu- 


fer  j  ils  empruntèrent  de  tous  côtés  pour  ache¬ 
ter  des  terres;  leur  fraude  fut  découverte,  & 
l’indignation  qu’elle  devait  iiifpirer  tomba  fur 
Solon.  11  parvint  à  impofer  fiîence  à  fes  cen- 
feurs  :  les  charges  furent  le  partage  des  riches  : 
mais  le  pauvre  eût  entre  les  mains  la  deftinée 

de  l’Etat;  il  avait  le  droit  de  donner  fon  fuffra- 
ge  dans  l’aflemblée  du  peuple;  aucune  loi  ne 
pouvait  paflér  fans  l’approbation  de  cette  as.- 
femblée. 

Anacharfis,  philofophe  Scythe,  fe  moquait 
de  ce  pouvoir  exeeffif  entre  les  mains  de  la  mul¬ 
titude.  Voyant  un  jour  décider  par  le  peuple 
une  affaire  difcutée  dans  le  Sénat ,  i!  ne  put 
s’empêcher  de  dire  à  Solon  :  „  qu’on  ne  voyait 
„  qu’à  Athènes  les  fages  confulter;  &  les  fous 
„  décider.” 


Le  Légiflateur,  auffi  éclairé  que  le  Philofo¬ 
phe  Scythe,  fentait  comme  lui  le  défaut;  mais 
il  connaiflait  le  génie  impétueux  des  Athéniens , 
&  fur-tout  leur  délicatefTe  ,  toujours  prompte  à 
s’allarmer  iur  la  diminution  de  leurs  privilèges; 
il  crut  devoir  laifler  fubfifter  un  mal ,  qu’il  ne 
pouvait  entreprendre  de  guérir ,  fans  expofer 
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îa  République  à  une  ruine  prochaine.  C'était 
pour  prévenir  de  plus  grands  abus ,  qu’il  établit 
un  Sénat  conipofé  de  qco  citoyens,  chargés 
de  réprimer  1  humeur  indocile  &  remuante  du 
peuple.  L’Aréopage  devait  travailler  à  met¬ 
tre  un  frein  à  1  ambition  des  riches.  Les  Loix 
de  Dracon  furent  remifes  en  vigueur;  mais  on 
aoolit  celles  qui  infligeaient  des  peines  fl  cruel¬ 
les  aux  coupables.  Solon  ,  comme  le  remar¬ 
que  Plutarque,  ne  crut  pas  devoir  laifîer  fub- 
flfter  des  Loix  qui  ne  mettaient  aucune  diffé¬ 
rence  entre  le  malheureux  qui  avait  volé  des 
légumes  ,  &  le  fcélérat  qui  s’était  fouillé  du 
iang  de  fes  femblables,  ou  qui  avait  profané 
le  fanéluaire  des  Dieux. 

A  peine  la  Légiflation  de  Solon  était  éta¬ 
blie,  que  Pififtrate,  fon  proche  parent  ,  la 
renverfa.  Athènes  éprouva  des  révolutions 
fous  les  enfans  de  ce  dernier  ;  la  plupart  ifleu- 
rent  leur  fource  que  dans  l’imprudence  du  Lé- 
giflateur ,  qui  avait  abandonné  les  rênes  du 
gouvernement  à  une  populace  inconfidérée, 
qui  n’ufait  de  fa  liberté  que  pour  la  rendre  fu- 
nelïe  à  fes  concitoyens.  Bientôt  les  Athéniens 
dégénérèrent  ;  bientôt  ils  fe  livrererent  à  k 

frivolité,  à  «ne  fécuritépareffeufe,&  aux  mol- 
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les  voluptés.  Les  revenus  publics,  deflint-'S  h 
l’entretien  des  armées  &  des  flottes  ,  étaient 
employés  à  donner  des  fêtes  &  des  fpe&acles» 
La  paye  du  foldat  &  du  matelot,  falaire  modi- 
que  de  tant  de  travaux  &  de  fatigues,  fervait 
d’aliment  au  luxe  &  à  l’indolence.  La  multitu¬ 
de  était  au  théâtre,  &  le  camp  était  défert.  Le 
fafle  féduifant  de  la  ville  dégoûtait  de  î’aufté- 
rité  de  la  difcipline  militaire.  Des  hiftrions , 
des  joueurs  de  gobelets,  des  poëtés,ufurpaient 
les  hommages  publics. 

Combien  de  réflexions  jufles  pourrait-on  fai¬ 
re  &  appliquer  aux  Anglais,  mais  qui  feraient 
d’autant  plus  humiliantes  qu’elles  feraient  vraies  ! 
Eh  !  qu’y  voit-on? Des  citoyens, infenflbles  aux 
difgraces  publiques,  &  qui  aiment  mieux  s’oc¬ 
cuper  des  fuccès  d’une  aélrice,  que  de  fervir 
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l’Etat  qui  a  befoin  de  leur  appui. 

Les  révolutions  des  Républiques  de  Thebes» 
de  Carthage  &  de  Rome,  font  aflez  connues* 
La  deftinée  de  ces  anciennes  Républiques  de¬ 
vrait  allarmer  les  peuples  de  la  Grande  -  Bréta- 
gne,à  moins  qu’inftruiüs  par  leurs  malheurs ,  ils 
ne  préviennent  leur  ruine  ,  en  évitant  leurs 
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fautes,  &  en  réprimant  leurs  abus.  La  G.rece v 
théâtre  autrefois  des  arts  &  des  fciences ,  mera 
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Seconde  des  Philofophes ,  des  Légiflateurs  &  des 
Héros ,  gémit  aujourd’hui  accablée  fous  le  joug 
<  ■-;  ;a  barbarie,  &  languit  dans  les  ténèbres  de 
1  ignorance.  Carthage  ,  orgueilleufe  fouverai* 
r,e  ces  mers,  le  centre  du  commerce  des  na¬ 
tions,  embarrafie  maintenant  les  recherches  du 
voyageur  impatient  de  déchirer  le  voile  qui  lui 
cache  fes  ruines.  Ivonie*  autrefois  maîtreffe  de 
1  univers  5  n  cil  plus  que  Ja  demeure  .d’hommes 
allez  avilis  pour  ne  pas  s’appercevoir  de  leur 
LaiFetie  :  quelques  fbires  lâches  &  fans  émula* 
non y  veillent  ou  Capitole  où  triomphaient  les 
bcipions#  L  Angleterre  peut  fuccomber  fous  le 
poiuiS  aes  divi fions  intefünes  ;  elle  peut  perdre 
fon  crédit  5  etre  abattue  &  atterrée  à  jamais. 

On  fait  que  l’efprit  de  la  nation  Anglaife  eft 
cij^hn  à  dc-a  vues  d  ambition s  qu5eiie  aipire  à  la 

qu’elle  veut  donner  la 
loi  à  tous  fes  voifins.  Un  député  du  Parlement 

ouvrait  fon  discours  dans  cette  alfemblée  qui 
repréfente  la  Nation  en  Corps,  par  ces  propres 
mots:  „  On  ne  doit  pas  laiffer  tirer  un  coup  de 
ij  canon  dans  aucune  partie  du  monde,  fans  la 
„  permiffion  de  la  Grande  -  Bretagne ,  dans  la 
»  révolution  d’un  demi  -  fiecle”.  Ici  le  mafque 
tombe  ;  elle  a  montré  à  découvert  à  tout  l’uni» 


\ 
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vers  fon  ambition  fans  bornes  :  mais  le  moment 
peut  arriver  où  l’on  donnera  des  fers  à  la  Ré¬ 
publique  fuperbe  qui  prétendait  en  donner  à  la 
République  générale  de  l’Europe» 


- -  Jam  non  ad  culmina  reram 

Injuflos  crevijfe  queror  :  tolluntur  in  altum 
Ut  lapju  gravier e  ruant . ....  Claudia:?. 

Les  efprits  faibles, a  dit  un  homme  eftiraable, 
ne  peuvent  pas  foutenir  1  afpeél  de  la  vérité. 
Comme  il  en  eft  plus  de  ceux-là  que  d’autres , 
elle  eft  toujours  defagréable  à  la  multitude.  R 
eft  prefque  aufli  dangereux  de  dire  la  vérité  aux 
peuples  ,  que  de  la  dire  aux  tyrans. 

Le  Peuple  d’ Athènes  fit  périr  Phocion  &  So¬ 
crate  par  le  poifon,  parce  qu’il  avait  appris 
d’eux  la  vérité.  Les  Lacédémoniens,  cette  na¬ 
tion  vertueufe  &  ennemie  du  menfonge ,  ai¬ 
mait  la  fimplicité  &  l’ingénuïté;  cependant  ces 
mêmes  Spartiates  lapidèrent  Lycurgue  &  lui 
arrachèrent  un  œil ,  parce  qu’il  leur  avait  fait 
voir  la  vérité. 

Aimer  fon  pays ,  s’avifer  d’être  vertueux  dans 
un  fiecle  pervers  :  plus  d’un  de  ceux  qu  on  a 
fait  pafler  pour  fous ,  n’avaient  pas  d’autre  fol'*» 
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Le  poète  Lee  définit  ainfi  un  fou ,  m  homm 
■«,  qui  différé  de  la  multitude &  il  fe  croyait 
enfermé  avec  le  peu  de  gens  qu’il  connaît 

l‘L  3  trempc  i  ^ns  Bedlam ,  tandis  que  tou*  les 
autre?,  dont  le  nombre  était  infiniment  plus 

grand,  étaient  en  liberté. 


Solon  &  ie  premier  des  Brutus  eurent  le  re¬ 
nom  de  fous,  &  s’enfuiraient  gloire.  Les  gé¬ 
nie?  mercenaires  qui  voulaient  faire  leur  cour 
aux  tyrans,  ont  donné  la  même  épithete  au  fé¬ 
cond  Brutus,  ou  une  autre  encore  plus  odieu- 
fet  Voici  ce  que  Covvley  a  dit  de  lui: 

j,  Les  hauts  fentimens  des  âmes  héroïques, 
s,  font  à  une  11  grande  dillance  de  notre  enten- 
3,  dement, que  nous  prenons  fouvent  leurs ver- 
„  tus  pour  des  vices.  Hélas!  notre  vue  efi:  fi 
s,  faible,  que  les  corps  qui  font  agités  par  le 
5,  mouvement  le  plus  rapide,  nous' parailTent 
„  dans  le  repos,  Nos  regards  ne  contemplent 
„  point  la  vertu  à  ce  degré  de  hauteur ,  &  no- 
3,  tï  e  idee  ne  conçoit  point  fon  idée  fuprême 
«  qui  puife  fa  force  &  fon  état  dans  Je  fe  in  de 
5j  la  lumière  originaire:  nous  ne  la  connaiflbns 
jj  que  par  les  rayons  qui  viennent  jufqu’à  nous 
jj  à  travers  notre  défeéluc ufe  nature  ou  nos  ha- 
ù  bitudes  vicieufes.  Mais  n’en  foyons  pas  fur» 
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5)  pris  :  quand, les  yeux  fixés  fur  une  onde  tran* 

* 

,,  quille ,  nous  y  découvrons  le  firmament ,  les 
,,  aftres  fi  prodigieufement  élevés  au  delTus  de 
,,  nos  têtes  ne  nous  paraiir  ent  -  ils  pas  être  fous 
„  nos  pieds  ”  ? 

Je  fais  bien  qu’il  n’eft  pas  moins  dangereux 
d’écrire  contre  les  préjugés  populaires  que  com 
ïre  les  tyrans:  il  eft  cependant  cruel  de  flatter 
Je  peuple  :  il  y  a  plus,  c’eft  être  en  quelque  fa¬ 
çon  fuicide:  il  ferait  à  fouhaiter  qu’on  pût  en 
arrêter  le  zélé  frénétique ,  &  le  détromper ,  s’il 
était  poffible. 

„  Notre  négligence,  chers  Patriotes,  (écri- 
,,  vait  un  homme  refpeélable)  notre  négligen- 
5,  ce  hâte  le  cours  des  maux  qui  nous  mena- 
„  cent ,  &  nous  n’avons  que  de  l’infenfibilité  ! 
„  Une  ame  encore  fenfible  aux  malheurs  de  fa 
,,  patrie,  peut -elle  jetter  les  yeux  fur  cette 
„  perfpe&ive  fans  effroi  ?  Un  cœur  fufceptible 
„  d’humanité  peut-il  fe  prêter  fans  efforts  à 
,,  leur  defcription  ^Nation  appauvrie  &  excé- 
„  dée  de  charges!  ton  Commerce  eft  fur  fon 
3,  déclin,  tes  Finances  font  dans  l’épuifement , 
,,  &  tu  te  livres  au  luxe ,  aux  plaifirs  &  aux 
»  déportemens  de  tout  genre?  Tu  foules  aux 
pieds  toute  efpece  d’autorité;  &  dans  l’excès 
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»»  de  ta  licence,  tu  ne  fouffres  ni  frein  ni-ré* 

»>  S!e*  Un  gouvernement  fans  nerf,  fans  vi- 

»r  gueur,  &  dont  tous  les  relforts  font  dans  la 

,j  détente!  L  interet  perfonnel  devenu  l’espriç 

3>  général!  Il  s  eft  emparé  de  tous  les  rangs, 

v  de  toutes  les  dalTes  j  il  a  corrompu  la  malfe 

3,  nationale  !  Un  Etat  fans  alliances  &  fans  con- 

s,  fidération  !  Dans  les  pays  étrangers,  peut- 

j,  être  une  ligue  puiffante,  empreffée  &  inquie* 

„  te  de  faiûr  l’occafîon  de  recouvrer  fa  gloire , 

s>  &  de  nous  écrafer  du  poids  de  fon  refî'en- 
iy  liment.  ” 

Le  développement  des  calamités  qui  travail* 
lent  la  Nation  Anglaife  ,  ne  peut  que  l’ex- 
poler  à  la  dérifion  des  Etats  étrangers,  &  ex¬ 
citer  le  relfentiment  du  Peuple  contre  l’admi- 
niftration.  Mais  un  exaél  expofé  de  la  fltuation 
aftuelle  de  la  Grande-Brétagne,  ferait  peut-être 
un  heureux  ferment  jette  dans  le  public ,  qui 
engagerait  quiconque  eft  ami  de  fon  Roi,  qui¬ 
conque  eft  ami  de  fa  patrie ,  à  faire  l’emploi  de 
fes  connailfances  &  de  fes  talens ,  pour  former 
&  foutenir  un  plan  d’opérations, dont  le  fuccès 
pourrait  peut-être  alîiirer  à  la  Grande-Brétagne 
fa  tranquillité  &  fa  dignité  primitives.  Sa  con¬ 
fiance  ferait -dans  l’union  du  Roi  Sc  du  Parle- 
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ment:  du  concert  de  ces  deux  pouvoirs,  on 
efpérerait  voir  éclore  des  expédiens  heureux. 

L’eflentiel  dans  les  circonltances  aébuelles 

* 

ferait  de  trouver  les  divers  points  importans, 
relatifs  aux  moyens  de  réconciliation  avec  les 
Colonies.  Le  cas  a&uel  requererait  de  douces 
mefures ,  pour  éteindre  au  plutôt  le  noir  flam? 
beau  de  la  rébellion  qui  défoie  depuis  û  long" 
tems  d’infortunés  habitans. 

Le  commerce ,  fource  des  richefles  de  l’An¬ 
gleterre,  mérite  la  plus  grande  conlidération. 
Le  fchifme  des  Colonies  avec  la  mere- patrie 
porte  le  plus  grand  préjudice  à  la  Grande-Bré- 
tagne.  Quel  tableau  défolant  préfente  fon  Com¬ 
merce  aétuel!  Quelles  pertes  énormes  les  An¬ 
glais  n’ont-ils  pas  faites  !  Quelles  fommes  n’ont 
pas  été  abforbées  par  l’étranger  ! 

11  eft  démontré  que  depuis  la  paix,  dans  l’es¬ 
pace  de  quatre  ans ,  la  Ruffie  a  enlevé  à  l’An¬ 
gleterre  une  fomme  de  3,6o6,ji5  Livres  en 
Efpeces ,  &  que  dans  le  même  période ,  la  Suè¬ 
de  lui  a  fait  perdre  958 , 898  Livres  Sterlings. 
Le  bénéfice  perçu ,  en  même  tems ,  par  la  Na¬ 
tion  ,  dans  le  même,  nombre  d’années ,  fur  le 
Commerce  d’Efpagne  &  de  Portugal ,  s’eft  trou¬ 
vé  ,  pour  ainfî  dire ,  abforbé  par  les  fommes 
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dont  3a  Suede  &  la  Ruffie  fe  font  enrichies  à  f- 

dépens ,  ainfl  que  par  le  déclin  fubit  reflenci 
dans  le  Commerce  du  Portugal. 

Cet  objCt  important  ns  devrait  il  pas  porter 
leMmiftere  à  l’examen  le  plus  févere?  Le  feui 
foupçon  de  la  décadence  du  commerce  de- 
vrait,  ielon  l’expreffion  d’un  auteur,  être,  à 
toutes  les  heures  du  jour,  pour  fes  oreilles  une 
elpece  de  tocfin ,  une  cloche  d’allarmes  ;  quel 
motif  plus  paillant  pourrait  l’engager  à  redou- 

Ü  er  ?  at£iW£é  &  ^'attention  pour  empêcher 
que  la  h  rance  n’obtienne  l’afcendant  &  une 
fupénorité  décidée  fur  le  Continent.  Le  Coin- 
merce  de  l’Angleterre  avec  la  Hollande  &  les 
differens  Etats  d’Allemagne,  fera  toujours  pour 

eJle  de  la  PIus  grande  conféquence:  effe&ive- 
ment  dans  le  feuî  efpace  de  quatre  ans,  elle  a 
tiré  de  ces  Etats  un  bénéfice  de  14,874,5*7 
Livres.  1 

Que  d’obfervations  à  faire  fur  les  moyens  de 
multiplier  les  avantages  qui  découlent  du  com¬ 
merce  établi  avec  les  pays  étrangers!  Que  de 
vœux  pour  la  réunion  tant  defirée  des  Colo¬ 
nies  avec  la  roere-patrie  !  &  que  de  change- 

mens  néceffaires  pour  le  bonheur  intérieur  de 
h  Grande  Bretagne  !- 


Pour  l’Adminiftration ,  il  ferait  à  defircr  des 

i  .  i  ’ 

hommes  à  qui  le  Roi  put  donner  fa  confiance» 
jattes ,  intégrés ,  dé  fin  té  reliés ,  &  que  le  Peu¬ 
ple  jugeât  dignes  du  Minittere  ;  des  hommes 
qui  ne  faerifieraient  point  l’intérêt  de  l’Etat  aux 
fuffrages  mendiés  d’un  Peuple  fans  confiftance , 

r 

qui  ne  feraient  point  leur  cour  au  Prince»  ea 
ufurpant  les  droits  do  Peuple.  Une  choie  es- 
fentielle  ferait,  que  le  Prince  ne  confiât  pas 
l’exercice  de  fon  pouvoir  fuprême,  à  celui  qu’il 
ne  juge  pas  digne  de  fon  eftime.  L’expérience 
eft  encore  d’une  néceffité  abfoîus  pour  ce  Mi- 
nittre  équitable  &  qu’on  fouhaite  :  en  effet  il 
eft  toujours  à  défefpérer  que  des  hommes  qui 
ignorent  les  affaires  nationales ,  qui  n’ont  ja¬ 
mais  étudié  la  Conftitution  de  leur  pays ,  qui 
n’ont  aucune  connaiffance  des  chofes,  puiffent; 
imprimer  au  vulgaire  l’amour  de  fes  devoifs 
&  de  la  fubordination. 

,,  Une  Adminiftration  compofée  d’hommes 
fans  principes,”  Ca  dit  un  auteur  célébré) 
ne  ramènera  jamais  le  peuple  Anglais  à  l’u- 
„  nion  &  à  l’harmonie  néceffaires  ;  jamais  il 
„  n’aura  de  confiance,  lorsqu’il  verra  les  ri- 
,  cheffes  de  l’Etat  s’écouler  &  fe  fondre  dans 
„  la  main  du  prodigue”. 
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L’Angleterre  &  la  France  font  deux  Puiffan- 

ces  rivales.  Si  cette  derniere  prenait  une  fois 

la  Cendant  fur  la  Grande-Bretagne,  quelles 

craintes,  quelles  allaraies!  La  France  a  bien 

plus  d  avantages ,  plus  de  reffources  en  elle- 

même,  que  l’Angleterre.  Qui  en  fera  leparal- 

lele,  verra  que  la  première  l’emporte  en  tou- 
tes  chofes  poffibles. 

En  fait  de  prérogatives  naturelles,  la  France 
excede  l’Angleterre  au-delà  de  toute  mefure! 
Son  territoire  eft  une  fois  auffi  étendu ,  ou 
peu  s’en  faut,  que  les  Iles  Britanniques,  a*eç 
cet  avantage  que  les  proportions  en  font  exac¬ 
tes;  au  lieu  que  l’Angleterre  &  l’Ecoffe  ne  font 
point  ramelTées,  &  occupent  une  étendue  beau¬ 
coup  plus  longue  que  large.  Ajoutez  à  cela 
que  l’Irlande  eft  féparée,  &  que  Ja  navigation 
entre  les  Iles  eft  fort  dangereufe  ;  circonftances 
qui  mettent  un  poids  prodigieux  dans  le  baffia 
de  comparaifon ,  en  faveur  de  la  France.  Ici 
tout  eft  1  approché,  tout  eft  compaéle;  le  Sou¬ 
verain  eft  au  centre  ;  deux  jours  fuffifent  pour 
envoyer  des  ordres  à  l’extrémité  la  plus  recu¬ 
lée  du  Royaume.  Si  les  Iles  Britanniques  Ce 
trouvaient  réunies  fous  une  forme  pareille  à 
*J!e  de  Bornéo,  la  balance  du  pouvoir  entre 


les  deux  Etats  rivaux,  ferait  fans  doute  très 


différente. 

On  voudra  peut-être  faire  valoir  dans  ce  pa¬ 
rallèle  les  côtes  étendues  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  dont  les  Anglais  favent  tirer  de  li  grands 
avantages  ?  Il  eft  vrai ,  fi  la  France  eft  capable 
de  lever  des  armées  confidérables,  l'Angleterre 
leve  des  flottes  puiflantes;  ce  qui  remet  la  ba* 
lance  du  pouvoir  dans  une  forte  d’équilibre. 
On  convient  des  avantages  de  l’Angleterre  fur 
la  France  en  tems  de  guerre. 

Quant  à  fa  fertilité,  quelques  avantagés  que 
le  climat  puilfe  procurer  ,  l’induftrie  peut  fe 
les  procurer  auffi,  &  de  plus  grands  peut-être, 
à  l’aide  de  la  culture  &  des  échanges. 

La  France  a  pour  elle  une  grande  fertilité, 
une  population  nombreufe,  des  richefïès  réel¬ 
les  ,  des  forces  redoutables,  un  pouvoir  con¬ 
centré  ,  qui  réfulte  de  la  forme  de  fon  gouver¬ 
nement.  L’Angleterre  eft  bien  plus  heureufe 
que  la  France ,  non-obftant  les  charges  qu’elle 
met  fur  fes  fujets  ;  le  gouvernement  en  eft 
doux ,  &  ce  qui  diminue  le  poids  des  charges , 
c’eft  qu’elles  font  diftribuées  plus  également 

I 

qu’en  France.  On  fera  étonné  peut-être  que 
je  faffe  la  France  plus  puiffaritë  que  l’Angietep* 
xe ,  mais  j’ai  des  raifons  de  penfer  ainfi. 
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D’abord,  pour  ce  qui  eft  du  crédit  &  des  p «. 
piers  qui  ont  cours  chez  la  nation,  je  les  éva¬ 
lue  moins  que  rien,  &  plufieurs  écrivains  font 
de  même  fentiment.  La  raifon  en  eff,  que 
i  on  échangé  un  avantage  paffager  contre  un 
préjudice  durable.  En  fécond  lieu ,  tout  ce 
qu’on  peut  alléguer  de  plus  fort  contre  ce  fen* 
timent ,  ce  font  les  grands  fuccès  de  la  Nation 
Anglaife  dans  la  derniere  guerre.  Or  je  ne  crois 
pas  qu’iis  faffent  preuve  en  fa  faveur.  Ces 
grands  fuccès  font  moins  dûs  aux  forces  effecti¬ 
ves  de  la  Grande-Brétagne ,  qu’au  trait  politi¬ 
que  d’enlever  les  vaiffeaux  Français ,  joint  à 
l-inftabilite  des  confeils  qui  a  lieu  à  la  cour  de 
Verfailles. 

f  t 

Ce  pouvou-  prétendu  exiftait-ii  fix  ou  fepC 
ans  avant  la  guerre  ?  Cependant  la  Grande. 
Brétagne  avait  de  bons  alliés  :  que  lui  ont  fervi 
tous  fes  efforts  &  lix  millions  jettes  chaque 
année  en  Allemagne  ?  Si  les  Français  n’avaient 
pas  cherché  à  y  prolonger  la  guerre  ,•  ils  au¬ 
raient  pu  chaffer  à  Clofter-Severn  les  Anglais, 

&  leur  Général  étranger,  précifément  comme 
ils  avaient  fait  auparavant  le  Duc  de  Cumber¬ 
land.  Mais  prenons  llx  millions  de  dépenfes 
faites  en  Allemagne  ,  joignons-y  vingt  mille 
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hommes  de  troupes  ;  je  dis  que  fous  un  Miniflr* 
auiü  aélif  que  celui  qui  était  alors ,  ces  fecours 
auraient  fuffi  pour  mettre  la  France  à  deux 
doigts  de  fa  perte.  Il  était  donc  contre  toute 
politique ,  de  pouffer  les  fuccès  plus  loin  dans 
cette  guerre  d’Allemagne.  Enfin ,  ce  n’efi:  pas 
l’avantage  remporté  dans  une  courte  guerrê  qui 
décide  des  forces  d’un  Etat ,  furtout  quand  fes 
armes,  peu  de  tems  auparavant,  ont  été  auffl 
malheureufes.  Dix  mille  Français  débarqués, 
en  Angleterre,  détruiraient  ce  crédit  de  fond 
en  comble,  quoique  l’armée  elle-même  y  ferait 
bientôt  taillée  en  pièces.  Cette  efpece  de 
pouvoir  ne  doit  donc  pas  être  évaluée  trop 
haut. 

A  la  vérité,  en  réfléchiifant  fur  les  événei 
mens  de  la  derniere  guerre,  on  ne  peut  que 
féliciter  la  Nation  Anglaife  fur  fon  courage, fur 
fon  patriotifme  &  fur  fes  fuccès,  dans  ces  tems 
critiques.  Les  taxes  énormes  impofées  fur  le 
Commerce  femblaient  en  avoir  augmenté  l’ac¬ 
tivité  &  la  fplendeur;  les  dépenfes  de  l’Etsf 
étaient  incroyables  &  fans  exemple,  mais  fon 
crédit  lui  procura  en  Emprunts,  des  femmes 
égales  à  fes  avances  exorbitantes  :  le  cœur  froid 
de  l’homme  opulent  &  de  l’étranger,  brûla  du 
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Blême  feu  que  celui  du  citoyen;  on  les  vit  con¬ 
fier  leurs  richeffes  à  la  foi  du  Parlement,  fans 
s’informer  de  la  validité  des  fonds  aflîgnés  pour 
la  fureté  de  leurs  capitaux. 

Heureufement  pour  l’Angleterre,  le  Prince 
qui  occupe  le  trône  eft  ami  de  la  paix;  heureu¬ 
fement  fes  Minières  ne  fe  laifferent  pas  éblouir 
par  l’éclat  des  apparences  ;  fagement  ils  con- 
feillerent  au  Monarque  de  tirer  parti  de  cette 
lpîendeur  faftice  &  menfongere  ,  avant  que 
l’on  eût  arraché  le  voile  féduêteur  qui  couvrait 
une  mifere  réelle. 

•  *  -  \  •  n* 

On  reconnut  alors  que  les  entreprifes  les  plus 

,  *  '  S  i  '■  *■  (  ♦ 

heureufes  n’offraient  point  à  la  nation  de  com- 
penfation  équivalente  au  dépériffement  de  fes 
fujets ,  vi&imes  de  l’intempérie  des  climats  de¬ 
venus  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  entraves 

mifes  à  l’induflrie  ,  les  charges  impofées  aux 
manufaéiures ,  le  haut  intérêt  de  l’argent ,  tous 
ces  objets  furent  pris  en  confidération.  D’a¬ 
près  un  examen  réfléchi,  on  fut  convaincu 
que  l’augmentation  des  Exportations  avait  pour 
fource  principale  les  demandes  urgentes  &  les 
befoins  prefians  &  des  flottes  &  des  armées 
Anglaifes;  les  approvifionnemens  n’avaient  été 
faits  que  par  le  produit  des  taxes  les  plus  op: 
preffives. 
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L’Angleterre  a  reconnu  que  tandis  que  fes 
matelots  fe  détruiraient  à  bord  de  fes  vailfeaux 
de  guerre ,  ou  de  ceux  de  fes  armateurs;  des 
vailfeaux,  des  matelots  étrangers  étaient  em¬ 
ployés  au  tranfport  de  fes  propres  marchandi- 
fes:  enfin  les  nations  neutres  fe  font  empa¬ 
rées  entièrement  de  fon  commerce  de  fret , 
fource  principale  de  fon  opulence,  &  le  plus 
grand  l'oucien  de  fa  marine.  Effectivement , 
en  comparant  les  fix  années  de  guerre  avec 
les  fix  années  de  paix  qui  ont  précédé ,  on  trou¬ 
ve  iur  le  nombre  des  vailfeaux  d’Angleterre  en¬ 
trant  dans  fes  ports,  une  réduétion  de 
navires ,  &  à  l’égard  de  l’étranger  une  augmen¬ 
tation  de  863  vailfeaux. 

A  la  publication  de  la  paix,  les  matelots  é- 
trangers  qui  garnilfaient  la  plupart  des  vailfeaux 
au  fervice  de  l’Angleterre ,  ont  pris  un  autre 
parti ,  &  en  la  quittant  iis  ont  emporté  le  bé¬ 
néfice  de  fon  commerce,  &  les  connailTances 
acquifes  de  fa  manœuvre.  La  conquête  de  la 
Havane  a  porté  une  autre  atteinte  ;  l’arrêt  mis 
fur  les  galions,  qui  du  Mexique  devaient  aller 
enrichir  l’Efpagne,  a  mis  les  correfpondans  ef- 
pagnols  dans  l’impoffibilité  de  faire  palfer  en 
Angleterre  le  montant  des  envois  faits  pour 
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eux  en  Amérique.  La  perte  du  commerce  de 
la  Vieille  Efpagne  ell  devenue  une  nouvel¬ 
le  obflruétion  à  la  rentrée  des  fonds  publics. 
L’entreprife  faite  fur  le  Portugal  a  privé  la  na¬ 
tion  Anglaife  du  bénéfice  provenant  de  l’im¬ 
portation  des  matières  d’or  &  d’argent;  &  la 
folde  faite  aux  troupes  employées  à  la  défenfe 
de  ce  Royaume ,  a  été  une  nouvelle  faignée  ou» 
verte  pour  diminuer  l’a&ivité  de  la  circulation 
des  Efpeces. 

De  l’argent  obtenu  à  des  conditions  ruineu- 
fes  procure  des  hommes  à  la  Grande  Brétagne , 
mais  elle  s’eft  débarralfée  de  tous  fes  fujets  oi- 
fifs  ou  dangereux  pour  fubvenir  aux  nouvel¬ 
les  levées.  11  faudra  donc  s’en  prendre  à  l’hom» 
me  qui  fe  nourrit  de  fon  travail,  à  l’homme 
qui  enrichit  l’Etat  de  fon  induftrie.  Déjà, 
pour  fe  procurer  de  nouvelles  recrues,  on 
s’eft  permis  les  plus  grandes  prodigalités;  peu 
s’en  faut  que  les  Officiers  commandans  n’a¬ 
ient  décidé,  par  leurs  offres,  les  ouvriers  & 
les  fabricans  à  quitter  pour  jamais  la  navette 
&  l’enclume.  Des  Armées,  compofées  de  fa¬ 
bricans  &  de  cultivateurs,  ne  peuvent  faire 
que  des  conquêtes  onéreufes  à  la  Nation;  la 
haute  paye  qui  les  a  décidés ,  produit  une 
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furcharge  à  l’Etat;  &  ce  qui  met  le  comble 
au  défordre ,  c’eft  l’emploi  fait  d’hommes  uti* 
les,  dans  des  climats  deftru&ifs  de  l’efpece 
humaine. 

La  France  a  été  accablée  de  moins  de  maux  ; 
fes  échecs,  fes  pertes  femblent  n’avoir  fervi 
qu’à  compléter  fes  régimens  de  foldats  plus 
braves,  plus  aguerris  &  mieux  difciplinés:  réu¬ 
nifiant  toutes  fes  forces  fur  le  Continent,  elle 
feule  pouvait  y  foutenir  une  guerre  ofFenfive  ; 
d’ailleurs ,  la  gloire  du  Prince  était  pour  la  na¬ 
tion  une  reflource  entière  &  toujours  fubfiftan- 
te;  les  honneurs  militaires  n’avaient  point  en¬ 
core  été  accordés  ,  comme  récompenfes  des 
fer  vices  rendus  gratuitement.  En  ouvrant  cet¬ 
te  nouvelle  mine,  la  France  en  aurait  tiré 
de  nouveaux  tréfors;  dans  le  tems  de  la  né¬ 
gociation  du  traité,  elle  avait  des  reflources 
pour  tenir  honorablement  la  campagne  qui  de¬ 
vait  fuivre.  Mais  l’Angleterre,  pour  faire  fa¬ 
ce  ,  aurait  été  forcée  de  faire  de  nouveaux  Em- 
prunts  ;  elle  aurait  fait  le  facrifice  de  vingt  mil¬ 
le  fujets  ;  elle  fe  ferait  grevée  d’une  dette  de 
douze  millions  de  plus  :  mais  elle  a  eu  la  fagef- 
fe  de  reconnaître  que  c’était  le  moment  favo¬ 
rable  de  terminer  une  guerre  défavantageufe , 
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&  ie  bon  génie  qui  préfide  à  la  gloire  de  la 
Nation  Anglaife,  infpira,  fans  doute,  aux  Mo. 
narques  Français  &  Efpagnol  le  défir  de  la 
paix. 

Pour  en  profiter  l’Angleterre  devrait  foula- 
ger  fes  fujets  des  charges  énormes  fous  les¬ 
quelles  ils  font  prêts  à  fuccomber  j  elle  de¬ 
vrait  ranimer  le  commerce,  rendre  aux  ma¬ 
nufactures  leur  activité,  remplir  le  vuide  im- 
menfe  du  trélbr  public  &  favorifer  la  popula- 
4ion ,  afin  de  réparer  les  pertes  énormes  qu’el¬ 
le  a  faites  dans  un  genre  aulli  précieux.  Si, 
au  contraire,  elle  s’endort  dans  une  indolen. 
te  fécurité  ;  fi  elle  lailfe  faigner  &  luppurer 
fes  playes,  au  lieu  de  les  confolider  ,  fa  né¬ 
gligence  deviendra  fatale  à  fa  profpérité,  & 
bientôt  par  un  engourdiflement  coupable,  elle 
fera  dans  l’impuifiance  de  défendre  le  fiege  de 
fon  propre  Empire  contre  les  efforts  réunis  de 
la  France  &  de  l’Efpagne. 

Les  impôts  que  fupportent  les  gens  de  mer 
&  lesartifans,  les  jettent  dans  l’abattement  & 
la  confirmation  ;  ils  menacent  d’abandonner 
leur  patrie  ;  ils  exigent  une  augmentation  de 
falaire.  Si  on  la  leur  accorde ,  le  prix  des  ma¬ 
tières  ouvrées  hauflant  en  même  raifon,  &  la 
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eonfommation  intérieure  diminuant  ,  bientôt 
les  demandes  pour  les  pays  étrangers  fe  rédui¬ 
ront  à  rien.  La  nation  eft  donc  à  la  veille  de 
perdre  fon  commerce:  cette  perte  entraînera 
celle  de  fes  fujets,  fes  revenus  s’écrouleront 
&  fe  fendront  dans  leur  cours,  avant  que 
l’on  puilfe  en  opérer  la  réunion. 

Le  eommerce  étant  la  fource  des  richeffes  & 
des  tréfors  d’un  Empire  ,  les  motifs  les  plus 
preflàns  devraient  être  préfentés  à  l’Europe  , 
pour  la  détourner  des  guerres  nuifibles  à  fon 
extenfion  &  à  fes  progrès.  La  Grande-Brétagne 
devrait  de  fon  côté  voir  ce  que  lui  convient 
le  mieux  à  ce  fujet. 

Vérité  trille ,  mais  certaine  !  Le  genre  hu¬ 
main  eft  encore  barbare,  &  de  la  barbarie  de 
l’ignorance ,  &  de  la  barbarie  de  la  férocité. 
Quand  je  dis  le  genre  humain,  je  confidere 
fur-tout  les  nations  qui  palfent  pour  être  eu 
vilifées ,  à  caufe  que  chacune  d’elles  a  une  forte 
de  police  intérieure.  Des  peuples  qui,  pour 
être  heureux  &  puilfans ,  n’afpireraient  &  ne 
travailleraient  qu’à  dévafter  &  à  dépeupler  les 
pays  voifins,  &  qui,  pour  s’enrichir  &  s’enor¬ 
gueillir  du  malheur  des  autres,  ne  cefferaient 
de  dévafter  &  de  dépeupler  leur  propre  pays* 
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{ans  fe  le  perfuader,  même  à  la  vue  de  leur 
ruine,  ne  feraient -ce  pas  îà  des  peuples  barba" 
res,  tout-à-la-fois  ignorans  &  féroces?  Voilà 
l’Europe. 

Il  manque  à  l’Europe  plus  de  cent  einquante 
millions  d’habitans  :  plus  de  la  moitié  de  fes  ter¬ 
res  ell  en  friche  ;  prefque  tous  les  Etats  y  font 
ébranlés  &  effrayés  des  fecouffes  de  la  déca¬ 
dence:  &  nous  la  trouverons  floriffante!  Les 
arts  y  brillent  fans  doute;  mais  qu’eft-ce  que 
des  arts  au  milieu  de  la  dévaftation  &  de  la  dé-' 
population  ?  Des  ornemens  de  maufolée. 

Autrefois  la  fureur  des  conquêtes  poffédait 
les  Puiffances,  &  l’on  calculait  les  forces  des 
Empires ,  ou  par  leur  population ,  ou  par  l’é¬ 
tendue  de  leur  territoire,  ou  enfin  par  le  nom¬ 
bre  de  leurs  troupes,  avant  que  Colomb  &  Ga- 
ma  euffent  rapproché  les  deux  Indes  de  l’Euro¬ 
pe  :  lorfque  les  mers  du  Midi ,  de  l’Orient , 
&  du  Nord  eurent  vomi  fur  cette  région,  à 
grands  flots,  l’or  &  le  poivre,  la  fureur  du 
trafic  s’empara  infenfiblement  des  Nations,  & 
à  la  fin  l’on  pefa  les  Etats  à  la  balance  du 
commerce. 

Combien  cette  révolution  d’erreurs  n’a-t-elle 
pas  été  funefte  !  Il  ferait  inutile  de  rappeller  ici 
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que  depuis  le  régné  du  nouveau  préjugé,  l’on 
pourrait  parcourir  l’univers,  à  la  trace  du  fang 
&  fur  les  débris  des  fortunes  des  Européens, 
facrifiés  par  la  cupidité  dans  les  courfes  &  les 
entreprifes  de  commerce  :  nos  compatriotes  fe 
font  familiarifés  avec  ces  erreurs ,  comme  les 
Turcs  avec  les  horreurs  de  la  pelle;  elles  ne 
les  affeélent  plus. 

Mais  quand  ils  gémiront  du  déplorable  écat 
de  leurs  terres,  je  leur  dirai  :  „  nations  appau* 
„  vries  &  dégradées,  pleurez  fur  vos  erreurs, 
,,  vos  maux  en  font  l’ouvrage.  Pourquoi  avez- 
„  vous  préféré  l’or  au  pain  ?  La  terre  eft  ftéri- 
,,  le  autour  des  mines;  elle  le  devient  fous  les 
„  monts  d’or  :  vous  avez  méconnu  la  vraie  ri- 
„  cheife,  &  vous  avez  abandonné  le  corps  pour 
„  courir  après  l’ombre.  Voyez  les  taxes  de 
„  commerce  tomber ,  en  torrens  furieux, 
„  groffis  par  une  mafle  énorme  de  frais,  fur 
,,  les  campagnes ,  où  le  commerce  puife  tout 
„  ce  qu’il  poifede;  les  privilèges  &  les  prohi- 
„  bitions ,  fervir  au  marchand  d’armes ,  avec  les- 
„  quelles  il  force  le  cultivateur  &  toute  la  fo- 
,,  ciété  de  fubir  la  loi  déprédatrice  qu’il  leur 
„  impofe  ;  des  milliers  de  charrues  &  des  mil- 
ions  de  laboureurs  entrer  dans  la  conilruc* 
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„  ti on  &  au  fervice  des  vaifleaux,  des  maga- 
„  fins  de  tous  les  genres ,  d’atteüers  ordonnés 
t >  P°ur  le  commerce  ;  les  Compagnies ,  publiques 
„  ou  privées  de  négoce,  attirer  à  elles  l’ar- 
„  gent  qui  féconderait  votre  territoire.  C’efl: 
,,  ainfi  que  vous  déchirez  vous-mêmes  vos  en- 
,,  trailîes.  Pour  avoir  follement  imaginé  quels 
„  commerce  produirait  des  richelTes  comme 
,,  1  agriculture ,  &  plus  encore  que  l’agricul- 
„  ture;  que  l’intérêt  du  commerçant  était  auffi 
,,  précieux  à  l’Etat,  que  l’intérêt  du  cultiva- 
„  teur;que  la  profpérité  de  l’Empire  dépendait 
„  plutôt  des  profits  faits  fur  les  échanges  ,  que 
,,  de  l’abondance  des  matières  de  change,  vous 
„  avez  lancé  l’anathême  fur  vos  terres,  &  vous 
„  n’avez  plus  qu’une  faible  population  alfa- 
,,  mee  . 

Tel  eft  le  langage  que  je  tiendrai  aux  nations 
agricoles ,  qui  fe  glorifient  d’être  commerçan¬ 
tes;  mais  ces  vérités  rappellent  l’adminiftration 
&  les  mœurs  à  la  nature,  elles  ne  les  enten¬ 
dront  pas.  Que  du  moins  les  patriotes  ne  les 
rejettent  pas  fans  les  avoir  méditées  ;  leur  vrai 
titre  eft  le  Salut  de  la  patrie.  Que  ces  peuples 
apprenant  à  douter  de  la  bonté  de  leurs  princi¬ 
pes  d’adminiftration;  qu’ils  fe  défient  des  pré- 
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jugés  de  leurs  peres;  qu’ils  craignent  d’être  dans 
l’erreur,  puifqu’ils  font  dans  une  crife  de  fouf- 
france  ;  c’eft  affez.  Dès  -  lors  l’Agriculture  , 
dont  les  avantages  n’ont  pû  être  conteftés  que 
par  des  hommes  qui  condamneraient  le  genre 
humain  à  l’état  d’enfance  que  l’on  appelle  11 
mal  à  propos  état  de  nature;  dès -lors  l’Agri¬ 
culture  fe  rétablira  dans  fes  droits ,  parce  qu’en* 
tre  deux  moyens ,  dont  l’un  eft  évidemment 
bon ,  &  dont  l’autre  ne  préfente  que  des  appa¬ 
rences  équivoques  d’utilité,  il  n’y  a  pas  à  choi- 
lir.  Un  pere  de  famille  balance  c  -  il  à  ramener 
fes  enfans  au  port ,  quand  l’orage  eft  à  redou. 
ter?  Je  le  demande  aux  bons  Rois. 

Le  tems  viendra  bientôt,  à  moins  que  le 
cri  de  la  vérité  nailfance  ne  foit  étouffé  par 
les  clameurs  &  les  manœuvres  de  l’aveugle  cu¬ 
pidité;  le  tems  viendra  bientôt ,  (  car  la  vérité 
feule  peut  nous  fauver)  où  la  facilité  de  multi' 
plier  les  impôts  par  le  commerce  ne  féduira  plus 
les  gouvernemens,  &  où  la  profpérité  du  com¬ 
merce  des  marchands  regnicoles  ne  fera  plus 
illufion  aux  peuples  ,  &  alors  l’adminiftration 
marchande  ne  trouvera  plus  ni  proteéleurs  ni 
fauteurs. 
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Il  fera  démontré  aux  yeux  de  ceux  qui  por¬ 
tent  le  fardeau  de  l’adminiftration,  que  les  im¬ 
pôts  fur  les  marchandifes  font  autant  de  frais 
de  commerce  que  les  commerçans  font  obligés 
fous  peine  d’être  fruftrés  de  tout  bénéfice,  & 

même  du  recouvrement  d’une  partie  de  leurs 
dépenfes.de  rejetter  fur  la  nation, foit  en  ache- 
tant  moins  cher  du  premier  vendeur  ,  fans 
quoi  la  marchandée  renchérie  par  la  taxe  ferait 
refufée ,  au  moins  par  l’étranger ,  ce  qui  dimi¬ 
nue  les  profits  du  cultivateur ,  &  dès-lors  la  re- 
produétion;  foit  en  vendant  plus  cher  au  con- 
fommateur  intérieur ,  comme  il  arrive  à  toute 
nouvelle  création  de  pareils  impôts}  ce  qui  di¬ 
minue  néceflairement  la  conforamation ,  &  dès- 
lors  la  production  :  des  deux  côtés,  déflation 
des  terres  &  déprédation  du  revenu  national , 
par  tout  où  il  y  a  de  richefle  territoriale  ;  car , 
où  il  n’y  a  point  de  territoire,  comme  en  Hol¬ 
lande,  l’impôt  ne  peut-être  réfléchi  fur  les  ter¬ 
res  ,  &  le  marchand  ne  peut  s’en  décharger  fur 
autrui ,  parce  que  tout  y  eft  marchand.  Cette 
vérité  une  fois  reconnue  ,  par  quel  appas  le 
commerce  pourrait- il  capter  la  faveur  du  hfc, 

&  maintenir  l’adminiftration  fîfcale? 
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Il  fera  démontré  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
ne  fe  refufent  point  à  la  lumière ,  que  le  com: 
merce  des  marchands  regnicoles  n’eft  point  le 
commerce  de  la  nation  >  &  qu’il  ne  fleurit  me¬ 
me  dans  l’état  aftuel  des  chofes  qu’en  la  dévo¬ 
rant.  En  effet  y  le  vrai  commerce  de  la  nation 


eft  celui  qui  foutient  fon  revenu ,  &  non  celui 
qui  le  confume  ;  c’eft  le  commerce  de  fes  cul¬ 
tivateurs  qui  lui  eft  d’autant  plus  avantageux  y 
que  leurs  ventes  font  plus  lucratives  ,  parce 


qu’elles  procurent  par  l’amélioration  de  la  cul» 
ture,  une  augmentation  de  revenu  ou  de  ri- 
cheffe  annuellement  renaiflante;  &  non  celui  de 
fes  marchands,  qui  lui  eft  d’autant  plus  désavan* 
tageux ,  que  leurs  profits  font  plus  confidéra* 
blés ,  parce  qu’ils  font  pris  fur  fon  revenu ,  & 
qu’ils  ne  font  pas  employés  à  la  reprodu&ion 

de  cette  richefie  renaiffante. 

Quel  eft  l’intérêt  de  la  nation?  De  vendre  à 
bon  prix ,  &  d’acheter  à  bon  marché.  Quel  eft 
l’intérêt  des  marchands  ?  D’acheter  à  bon  mar¬ 
ché  ,  &  de  vendre  à  bon  prix.  Comment  la  na* 
tion  fe  procurera-t-elle  des  ventes  &  des  achats 
plus  fructueux  ?  En  appellant  un  grand  nom¬ 
bre  d’acheteurs  &  de  vendeurs ,  qui  mettront  à 
l’enchere  ce  qu’elle  aura  à  Tendre*  &  au  ra 
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bais  ce  qu’elle  voudra  acheter;  c’elt  -  à  -  dire ,  en 
provoquant  la  plus  forte  concurrence  par  la 
pleine  liberté  du  commerce.  Comment  les  mar¬ 
chands  tireront-  ils  de  leurs  échanges  le  plus 
gros  bénéfice  t  En  écartant  tous  ceux  qui  vient 
draient  ajouter  ,  par  leurs  demandes,  au  prix 
de  ce  qu’ils  achètent,  &  diminuer,  par  leurs 
offres, de  la  valeur  de  ce  qu’ils  vendent,  c’eft- 
à-dire,  en  s'attirant  le  monopole  par  des  pri¬ 
vilèges  &  des  prohibitions.  La  nation  &  fes 
marchands  font  donc  évidemment  &  perpétuel¬ 
lement  en  oppofition ,  &  dans  l’objet  &  dans  les 
moyens. Si  les  marchands  l’emportent,  le  com* 
merce  profpérera  fans  doute,  jufqu’à  ce  que  ce¬ 
lui  de  la  nation  foie  ruiné,  &  l’ignorance  qui 
verra  beaucoup  de  vaifîeaux  en  mer,  dira  que 
le  commerce  de  la  nation  eft  floriffant. 

Ces  principes  une  fois  reçus,  l’on  ne  dira  plus, 
que  les  Nations  ont  des  intérêts  différens  &  mê¬ 
me  oppofés  ;  &  l’on  ne  fe  rappellera  qu’en  fré- 
miflant ,  qu  il  fut  un  tems  où  le  monde  était 
gouverné  par  cette  affreufe  maxime.  Le  fenti- 
ment  nous  infpire  la  vérité  avant  qu’elle  nous 
foit  clairement  révélée.  Les  hommes  ne  nais- 
fent  point  armés,  comme  ces  monflres  de  la 

fable,  pour  s’entre-égorger  en  nattant.  ,5e 
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pourrait- il  que  le  crime,  la  guerre,  la  défola* 
tion,  l’anéantilïement,  fuflent  le  vœu  &  la  loi 
de  la  nature?  Ils  le  feraient,  fi  les  nations  n’a¬ 
vaient  pas  un  feul  &  unique  intérêt.  C’efl;  dé¬ 
jà  trop  que  de  violer  l’ordre, il  ne  fhut  pas  en- 
core  avoir  l’impiété  d’accufer  l’auteur  de  l’uni¬ 
vers  de  ne  l’avoir  formé  que  pour  fe  repaî- 
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tre  d’un  lpeétacle  d’horreurs. 

Les  peuples  font  entr’eux  fur  la  terre  comme 
les  citoyens  d’un  Etat ,  comme  les  habicans  d’un 
hameau ,  tous  liés  par  un  intérêt  commun.  La 
terre  n’efl  qu’un  Empire,  les  Royaumes  ne 
font  que  des  Provinces  de  cet  Empire  uni- 
verfel ,  régi  par  la  nature  &  par  Dieu  même. 

»  i  •  .  -  f 

Qu’importe  la  domination  particulière  des 
Dieux?  qu’importe  le  nom  du  maître  auquel 

4f  '  • 

chacun  obéit  ?  Comment  arrivera-t-il  que  deux 
pays,  qui,  fournis  au  même  Prince,  faifaient 
l’un  &  l’autre  leur  propre  bien  par  un  com¬ 
merce  réciproque,  ne  retirent  pas  mutuelle- 

*  -x**  •**  •  *  .  . 

ment  les  mêmes  avantages  des  mêmes  échan- 
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ges ,  lorfqu’ils  auront  des  chefs  différens  ? 
Comment  ferait  détruit  l’intérêt  qu’ils  avaient 
auparavant  à  fe  communiquer  leurs  denrées  & 

’  O  i 

leurs  marchandées  ?  Peut  -  il  leur  être  utile  de 
diminuer  leurs  ventes  &  leurs  achats  ?  O  heu- 
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reux ,  &  mille  fois  heureux  les  peuples  entou¬ 
rés  de  peuples  heureux  !  Malheur  aux  nations 
entourées  de  nations  miférables  !  La  profpérité 
fe  communique ,  ainfi  que  le  malheur.  Plus  les 
biens  fe  multiplient  autour  de  nous ,  plus  il  nous 
eft  facile  de  multiplier  nos  échanges, nos  jouis- 
fances,nos  reflources,  au  lieu  qu’à  mefure  que 
la  pauvreté  s’étend ,  &  nous  reflerre  dans  notre 
propre  richefle,  nous  éprouvons  ,  au  milieu 
de  nos  récoltes  fans  valeur,  la  difette  de  tout 
ce  que  le  commerce  avec  l’abondance  nous  au¬ 
rait  procuré ,  &  bientôt  négligeant  nos  moiflons 
inutiles,  nous  ferons  nous- mêmes  enveloppés 
dans  la  mifere  qui  nous  entoure. 

La  pauvreté  ne  peut  ni  acheter ,  ni  vendre  : 
elle  fait  du  citoyen  un  voleur;  des  peuples, des 
brigands:  le  riche  vend  &  acheté,  il  ne  jouit 
qu’en  répandant  fes  biens  ;  fon  patrimoine  de¬ 
vient  celui  de  tous  fes  freres.  En  un  mot,  les 
peuples,  comme  les  particuliers,  ont  vifible- 
jnent  intérêt  de  vendre  conftamment  au  plus 
haut  prix  poflïble ,  &  d’acheter  conftamment  au 
meilleur  marché  poffîble  :  or  ,  cet  avantage  com¬ 
mun  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  plus  grande 

f 

concurrence  &  la  plus  grande  richefle  des 
acheteurs  &  des  vendeurs  ;  car  plus  les  ache¬ 
teurs 
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ténrs  &  les  vendeurs  font  riches ,  plus  ils  peu» 
vent  acheter  &  vendre,  acheter  cher,  &  ven¬ 
dre  à  bon  marché  ;  plus  ils  font  nombreux , 
plus  ils  mettent  un  bon  prix  pour  les  achats, & 
un  moindre  prix  dans  leurs  ventes, pour  obtenir 
lâ  préférence  fur  les  autres.  Chaque  nation  a 
le  même  intérêt,  toutes  les  nations  n’ont  donc 
qu’un  feul  &  unique  intérêt. 

Que  de  maux,  que  de  crimes  n’épargnetait 

point  à  la  République  univerfelle ,  au  genre 
humain,  la  conviction  de  ces  importantes  vé¬ 
rités?  Que  de  maux,  que  de  crimes  ne  produit 
point  l’oubli  de  ces  loix  de  la  nature? L’Europe 
fe  déchire  elle  -  même  fans  relâche.  Jadis  Tarn, 
bition  des  conquêtes  la  défolait  ;  mais  ce  n’é- 
talent  que  des  exploitons  paiTageres,  après  les¬ 
quelles  chacun  fe  repofait  fur  fe  s  armes  brifées, 
ou  triomphantes  ;  la  paix  était  la  paix.  Depuis 
longtems  une  folle  cupidité  ravage  les  Etats;  le 
feu,  qu’elle  ne  ceffe  de  fouiller  fur  eux,  les 
confume  jufque  fous  la  cendre  ;  la  paix  n’eft 
qu’une  guerre  fourde. 

Repouifer  les  marchandées  des  étrangers ,  foie 
par  des  prohibitions  formelles,  foit  par  des  im- 
pofitions  qui  produifent  ce  même  effet  ;  leur 
refufer  les  chofes  que  leurs  befoias  vous  ds- 
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mandent, en  échange  de  ce  qu’ils  poffedent ,  les 
exclure  d’un  autre  pays  par  des  traités  défavo. 
xahles  à  leur  commerce,  ou  les  y  fupplanter 
par  des  pratiques  ruineufes,  jamais  l*£urope  ne 
nous  préfente  d’autre  fpeSaçle.  La  juftice  hau- 
tement  violée,  la  haine  foiemnellernent  déchaî¬ 
née,  1  envie  déclarée  par  des  loix,  les  murs  de 
réparation  gardés  par  la  fore®  &  confervés 
par  la  violence,  l’ardeur  de  Ce  nuire  récipro¬ 
quement  exercée  d’un  bout  du  monde  à  l’autre, 
eft  -  ce  -  là  ce  qu’on  appelle  paix?  La  paix  qui 
réunit  tous  les  peuples  en  une  feule  famille 
dans  le  fein  de  la  nature  &  fous  fes  loix  mater¬ 
nelles,  loix  proiperes  d’où  découle  la  fécondité 
de  la  terre, &  qui  rendent  chaque  nation  riche, 
puifiante  &  heureufe,  de  la  richefTe,  de  la  puis» 
fance  &  du  bonheur  de  toutes!  Non,  ce  n’ell 
point  là  la  paix  :  c’effc  une  guerre  d’ennemis 
trop  faibles  pour  qu’ils  ne  fe  renferment  pas 
dans  des  bornes,  une  guerre  infâme ,  dans  laquel¬ 
le  l’on  s’efforce ,  en  s’embraffant,  de  s’entre- 
détruire ,  non  par  des  armes ,  mais  par  des 
poifons  lents. 

Et  l’on  s’entre-détruit,  car  chacun  rend  à 
autrui  le  mal  pour  le  mal,  prohibitions  pour 
prohibitions  ,  impôts  pour  i&pôts ,  hoftilités 
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pour  hofiilitds.  Et  chaque  nation  fe  détruit  el¬ 


le  -même,  eti  voulant  en  détruire  d’autres 5  cat 
elle  ne  faurait  porter  un  coup  aü  commerce  de 
fon  émule,  fans  que  le  commerce  général,  le 


commerce  de  fes  voifins,  fon  propre  coinmex» 

*  „ 
ce  ,  ne  feufFre  du  contre.»  coup  ,  puifque  le 


commerce  entrelafl'e  tous  les  peuples,  toutes 
les  fortunes,  toutes  les  échanges,  .Rien  n’eft 


ifolé,  rien  n’eft  indépendant  dans  la  nature:  le 
genre  humain  n’eft:  qu’un  corps,  comme  l’uni¬ 
vers,  dont  toutes  les  parties  s’attirent,  fe  fot.^ 
tiennent,  &  fe  balancent  par  des  loix  phyfi- 
ques  j  qu'il  ne  peut  violer  fans  tomber  dans  le 
cahos.  Le  genre  humain  n’eft  qu’un  corps  s 

■y~ •  -  { 

comme  une  famille  dont  les  membres  s’ani¬ 
ment,  fe  confervent,  s’afferailfent  à  propori? 
tion  de  leurs  forces, &  de  la  communication  de 
leurs  fervices,  fans  quoi  tout  eft  bientôt  at¬ 
teint  d’un  Vice  de  langueur  &  de  confomption0 
Une  nation,  par  des'vues  fomptuaires,  pro= 
hibe  f  ufage  des  mafebandifes  &  des  denrées  é» 
trangeres  :  mais  c’était  en  partie  avec  ces  matiè¬ 
res  que  les  commerçans  étrangers  achetaient  fes 
denrées  &  fes  marchàndifes  ;  comment  les  ver* 
dra  - 1  -  elle  donc  déformais  ?  Un  autre  Etat ,  en 

*  f 

privilégiant  le  commercé  d’un  #ilié?  écarte  i$ 
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fe  ports  les  autres  nations;  il  n’eft  proprement 
qti  une  ferme  de  la  nation  qu’elle  favorife.  Par¬ 
tout  l’on  défend  l’entrée  de  telle  marchandi- 
fe ,  &  la  fortie  de  telle  autre  ,  pour  borner 
le  commerce  de  fes  voifins;  dès -lofs  on  s’in¬ 
terdit  de*  échanges  &  des  jouiflances ,  on  des- 
feche  des  branches  de  fon  propre  commerce ’& 
de  fon  agriculture,  comme  le  détail  des  faits  le 
démontrerait.  S’il  était  permis  de  citer  &  de 
produire  ici  chaque  Etat  tel  qu’il  eft ,  qui  dou¬ 
tera  que  ce  ne  foient-là  des  violations  des 
lôix  de  la  nature ,  vengées  par  la  nature  el¬ 
le*  meme,  à  qui  feule  il  appartient  do  punir 
les  crimes  des  Nations  ,  &  qui  ne  manqué 
jamais  de  les  punir  par  l’effet  même  de  leurs 
crimes  ? 

La  loi  ne  faurait  être  mal  -faifante,  &  auffî 
eft  elle  immuable  par  efTence;  mais  tous  ces  ré- 
glemens  de  commerce  auxquels  on  proftitue 
quelquefois  ce  nom  facré ,  produifent  néceffai- 
rement  de  grands  maux ,  de  l’aveu  même  des 
gouvernemens  ,  puisqu’il  faut  fans  ceffe  les 
modifier,  les  multiplier,  les  étayer,  les  éten¬ 
dre,  les  fupprimer,  les  renouveller,  les  chan¬ 
ger;  foin  épineux,  inutile  &  funefte,  dont  on 
s’occupe  fans  ceffe  &  fans  efpérance  de  s’en  dé- 
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livrer.  Enfin  la  loi  eft  une ,  car  la  vérité  l’efi;  ; 
&  cette  loi  unique  en  matière  de  commerce  ne 
peut  être  qu’un*-' 'liberté  générale  ,  indéfinie, 
accordée,  ou  plutôt  rendue  tant  aux  étrangers 
qu’aux  nationaux,  par  laquelle  la  concurrença 
des  acheteurs  &  des  vendeurs  fait  que  l’on  dé¬ 
bite  fes  productions  au  meilleur  prix  pofîîble  , 
&  que  l’on  fe  procure  la  plus  grande  quantité 

poffible  de  productions  étrangères,  au  meilleur 

*• 

marché  poffible. 

11  fut  un  tems  où  une  nation  compofée  de 
huit  millions  d’hommes  fur  40  ou  50  millions 
d’acres  de  terres  labourables,  forma  &  fuivit, 
évanouie  dans  fes  penfées,  le  projet  d’alfervir 
toutes  les  autres  nations  à  fa  charrue,  à  fou 
induftrie,  à  fa  navigation,  comme  fi  elle  n’a¬ 
vait  eu  qu’à  commander  à  la  nature,  pour  qu’el¬ 
le  concentrât  dans  fon  territoire  feul  l’abon- 

s  *  '  ■  l 

dance  des  richefies  répartie  entre  tous  les  peu¬ 
ples  ;  comme  s’il  avait  été  au  pouvoir  de  fon 

\  *  *■  *  ■ 

ambition  &;  de  fa  cupidité  de  priver  les  autres 
nations  de  leur  intelligence  &  del’ufage  de  leurs 
fens,  afin  que  le  domaine  des  arts  devînt  fon 
patrimoine,  comme  s’il  n’avait  tenu  qu’à  elle 
d’ouvrir  &  de  fermer  à  fon  gré  les  chantiers  & 
les  ports  de  l’univers,  par  l’empire  abfolu  que 
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les  mers  fourni  (es  lui  donneraient  fur  toutes  ie$ 
terres,  comme  fi  un  point  du  globe  pouvais 
balancer  Je  globe  entier.  OSücrate,  préfente 
à  ton  Alcibiade  la  mappemonde  ! 

Elle  fuccqmbait,  cette  nation,  fous  fes  en- 
trtprifes  &  même  fes  fuccès.  Dans  l’cfpace 
d’un  demi  fiecle ,  elle  doubla  le  nombre  de  fa? 
vailfeaux,  mais  fes  dettes  furent  trois  fois  plus 
confidérables.  Elle  eut  cent  mille  matelots  , 
mais  il  lui  en  coûta  plus  de  cent  mille  familles 
de  laboureurs.  Ses  colonies  occupèrent  un  itn* 
Uienfe  territoire ,  mais  elles  attirèrent  à  elles  la. 
métropole.  Son  commerce  parut  fans  bornes , 
mais  bientôt  un  cri  unanime  en  annonça  la  dé¬ 
cadence  générale.  Elle  avait  un  appareil  im- 
pofant  de  puilfance ,  mais  le  revenu  territorial, 
était  à  peine  d’un  cinquième  au  delfus  des  char, 
ges  publiques.  Telle  eft  la  puilfance  à  laquel¬ 
le  i’efprit,  les  projets,  les  entreprifes,  les  guer¬ 
res  les  plus  heureufes  de  commerce  éleverent 
une  nation  très  célébré. 

L’on  croyait  bien  qu’elle  était  libre  1  elle  fe 
glorifiait  tant  de  l’être  !  &  il  en  était  de  fa  li¬ 
berté  comme  de  fa  puilfance;  c’étoit  un  vain 
nom.  Un  peuple,  un  citoyen  eft  il  libre,  s’il 
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&  de  fe  choifir  fes  jouiflances,  en  n’attentant 
pas  aux  droits  d’autrui  ?  Où  le  commerce  n’eft 
pas  libre  ,  le  peuple  ,  le  citoyen  ,  n’a  ni  le 
choix  de  fes  jouiflances ,  ni  la  difpofition  de 
fes  richefles,  quoiqu’il  n’entreprenne  pas  fdt 
les  droits  des  autres.  Il  ne  pourra  vendre  à 
l’étranger  avec  avantage  fon  fuperflu,  ou  fe 
procurer,  par  la  même  voye,  fes  befoins  & 
fes  fantaifi es  ,  fans  encourir  des  peines  capi¬ 
tales;  &  les  mêmes  obflacles  qu’il  trouve  de 
nation  à  nation  ,  il  les  trouve  de  province 
à  province ,  de  ville  à  ville ,  de  communau¬ 
té  à  communauté,  de  citoyen  à  citoyen.  Les 

•  ,  •  ,  J  ;  •  * 

provinces  ,  les  villes,  les  communautés,  les 

citoyens  font  étrangers  les  uns  aux  autres  % 

.  '  *  ■  •  ;  '*  *  *  "  '  • 

ennemis  les  uns  au  détriment  des  autres ,  armés 

,  .  .  .  »  ;  •  /  : 

les  uns  contre  les  autres  de  privilèges  &  de  pro¬ 
hibitions  ;  ils  font  tous  &  chacun  la  proye  du 
monopole  :  nul  ne  jouit  de  fon  droit  de  pro» 
priété ,  droit  inhérent  à  la  conftitution  de 
Phomme,  &  qui  no  peut  être  borné  fans  injus- 
tice  que  par  le  droit  d’autrui. 

>  ,  ' 

On  n’a  prefque  point  parlé  de  guerres  de 

!  fÙ  , 

commerce,  &  néanmoins  la  queftion  elt  diflou- 

*• 

te.  Les  vrais  principes  de  l’ordre  donnent  la 
paix  au  monde. 
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S’il  eft  vrai  que  ftns  la  liberté  du  commerce  t 
'ÿ  citoyen  ne  puifte  jouir  de  fes  droits  naturels, 
entreprendre  des  guerres  de  commerce,  c’eft 

sceller  la  tyrannie  aveç  le  fang  &  la  fubftance 

de  la  nation. 

r 

S  il  eft  vrai  que  le  commerce  d’un  peuple 
agricole  ruine  fon  territoire ,  lorsqu’il  s’étend 
ay-delà  de  les  productions  j  s’il  eft  vrai  que  le 
commerce  dcciine,  malgré  les  apparences  d’une 
fcOifie  fplend^ur  fugitive ,  à  mefure  que  le  ter- 
i  ivoire  fe  dégradé  ,  il  faut  que  ce  peuple  ne 
cherche  la  puiiîance  que  dans  le  fein  de  la  ter- 

k-  4  »  *  F  •  •  , 

re  :  or,  ia  guerre  ne  cultive  pas  les  champs. 

S  il  eft  vi ai  que  1  on  ne  puiffe  nuire,  de  quel¬ 
que  maniéré  que  ce  foit,  au  commerce  d’au- 
tiui,  fans  nuire  au  lien  propre:  vos  guerres 
de  commerce,  quel  qu’en  doive  être  le  fuccès, 
font  des  entreprifes  contre  votre  propre  com¬ 
merce,  c’eflr'i-dire  des  entreprifes  de  furieux. 

S’il  eft  vrai  que  de  fimples  entraves  impo- 
fées  au  commerce  des  étrangers ,  mettent  les* 
nations  dans  un  état  habituel  de  guerre,  une 
guerre  ouverte  fera  l’abomination  de  la  défo- 
lation. 

S’il  eft  vrai  que  telles  nations  n’ont  qu’un 
feul  &  unique  intérêt,  à  fçavoir,  ia  profpé- 
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ylte  de  toutes  en  général ,  &  de  chacune  en  par¬ 
ticulier,  attaquer,  par  une  envie  aveugle  &  fé¬ 
roce,  le  commerce  d’une  de  fes  familles,  c'eft 
faire  la  guerre  à  l’humanité  entière ,  c’eft  ébran¬ 
ler,  fi  Ion  peut  s’exprimer  ainfi,  les  colonnes 
du  monde  ,  pour  enfevelir  fous  fes  ruines  le 
genre  humain  &  foi. 

S  il  eft  vrai  que  le  commerce  d’une  nation 
demande  la  liberté  ,  &  que  celui  de  fes  mar¬ 
chands  follicite  le  monopole  ;  une  nation  fe 
vend  à  fes  marchands,  lorsqu’elle  gêne  le  com¬ 
merce  ;  &  s'ils  l’entraînent  dans  une  guerre 
celle  fe  facrifie  pour  fes  bourreaux. 

S’il  eft  vrai  que  le  commerce  ne  contribue 
point  par  fes  profits  au  revenu  public,  le  fisc 
n’a  point  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  char¬ 
rue  ;  &  n’eft-ce  pas  la  paix  qui  mene  la 
charrue  ? 

Croirait-on ,  fi  des  fiecles  de  barbarie  ne  nous 
l’avaient  appris,  que  le  commerce,  qui,  par  fa 
nature,  eft  un  échange  amiable  &  paifible,  pût 
jamais  demander ,  non  fa  fureté ,  mais  fa  vi¬ 
gueur  &  fon  éclat,  au  glaive  &  à  la  deftruc- 
tion?  Se  pourrait-il  que  l’Europe  fût  encore 
long  tems  poftedée  de  l’horrible  fanatifinequ’in- 
fpire  la  cupidité  &  que  l’filufion  nourrit  9  II 
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en  ferait  de  ces  peuples,  comme  de  ces  nations 
plutôt  brutes  que  fauvages ,  que  l’expérience 
du  jour  n’éclaire  pas  fur  les  befoins  du  len¬ 
demain. 

Je  ne  prononce  pas  ici  le  nom  de  juftice ,  je 
parle  aux  nations  :  elles  font  fi  barbares  ,  je  ne 
puis  trop  le  répéter,  qu’elles  s’y  verront  avec 
étonnement  ramenées  par  l’intérêt  particulier. 
Les  guerres  font  devenues  fi  fallu eufes  avec 
leur  épouvantable  appareil  d’armées  &  de  flot¬ 
tes,  &  fi  générales  par  l’enchaînement  de  tous 
les  Etats  de  l’Europe  entr’eux,  &  de  l’Europe 
avec  les  autres  parties  du  monde  ,  qu’aucune 
nation  ne  peut  les  foutenir  ,  fi  ce  n’efi:  par  une 
énorme  multiplication  d’impôts  &  d’emprunts, 
qui  non-feulëment  abforbent  tous  les  avantages 
poffibles  de  la  vi&oire  ,  mais  encore  épuifent 
d’avance  les  fruits  de  la  plus  longue  paix;  en 

,  j  * 

forte  qu’en  dépofant  les  armes ,  les  nations  vie- 
torieufes  ou  vaincues  femblent  tomber  d’une 
violente  maladie  dans  une  lente  confomption. 

Il  eft  des  Etats,  &  ceux-là  paraiflènt  les  plus 

r\  .  i 

floriflàns ,  chargés  d’une  dette  de  plus  de  trois 
milliards.  Confultez  les  ouvrages  publiés  fur 

cet  objet  par  des  politiques  Anglais,  par  des 

*  * 

miniftles  mêmes,  &  prononcez,  fi  vous  l’ofez, 
le  nom  affreux  de  guerre. 
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Pourquoi  des  guerres  de  commerce,  égaler 
ment  défaftreufes  pour  chaque  puiffance  belli* 
gérante ,  &  dans  les  revers  &  dans  les  fuccès , 
quand  les  nations  ont  un  moyen  naturel,  fim- 
ple,  légitime,  alluré,  feul  alluré,  feul  légiti¬ 
me  ,  d’éîever  leur  commerce  à  la  plus  haute 
profpérité  durable  &  permanente ,  fans  danger 
&  fans  inconvéniens,  ni  pour  foi,  ni  pour  au¬ 
trui,  utilement  pour  tous; ce  moyen  ,ç’eft  l’im¬ 
munité,  &  la  liberté  entière  de  la  culture,  de 
l’induftrie  &  du  commerce. 

Heureux  le  peuple  qui  le  premier  écouta  la 
raifon  qui  lui  démontre  cette  loi  primitive  de 
la  nature  !  Au  milieu  de  l’abondance  &  du  bon 
marché  des  denrées  &  des  marchandifes  dont 
les  arts,  &  l’art  des  arts,  délivré  des  taxes  & 
des  chaînes  de  la  prohibition,  rempliront  fes 
greniers  &  fes  magailns  ;  il  verra  voler  dans  fes 
ports  les  commerçans  de  toutes  les  nations ,  at» 
tirés  par  l’appas  irréfiilible  de  la  multiplicité , 
de  la  facilité,  de  la  fureté,  de  la  liberté  des 
échanges,  &  des  échanges  les  plus  lucratifs. 
Plus  les  autres  éléveront  autour  d’eux  &  fur 
eux,  des  barrières  &  des  maifes  oppreffives  de 
prohibitions  &  de  taxes ,  plus  le  commerce  les 
fuira,  parce  que  tout  chez  eux  fera  cher,  ca- 
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fuel,  embarafle,  contraint,  &  plus  les  ports 
libres  feront  floriflans.  Heureux  &  mille  fois 
heureux  ce  peuple,  car  il  fera  le  légiOateur  &, 
le  bienfaiteur  de  tous  les  peuples.  Lorsque 
les  autres  peuples  le  verront  jouir  de  l’immenfe 
&  inépuifable  récompenfe,  attachée  h  l’obfer- 
vation  confiante  de  l’ordre  naturel ,  ils  fe  hâ¬ 
teront,  à  l’en vi ,  de  rendre  hommage  à  la  loi, 
pour  participer  à  jamais  à  fes  bienfaits.  L’exem¬ 
ple  d’un  feul  royaume  fera  le  fignal  de  la  plus 
grande  &  de  la  plus  belle  révolution  qui  puiflè 
arriver  fur  le  globe.  L’on  verra  bientôt,  pour 
ainfi  dire,  éclore  un  nouveau  ciel,  une  nou¬ 
velle  terre ,  des  hommes  nouveaux.  La  natu¬ 
re  reprendra  les  rênes  du  monde  ,  la  juftice 
ot  la  paix  s  embrafferont ,  tous  les  peuples  vi¬ 
vront  en  freres,  &  par  la  communication  réci¬ 
proque  de  tous  les  biens ,  chacun  fera  heureux 
&  puiffant  du  bonheur  &  de  la  puiffance  de 
tous  :  alors  l’on  ne  pourra  chercher  à  faire  pré¬ 
valoir  fon  commerce  fur  celui  des  autres ,  que 
par  la  bonne  qualité  &  le  bon  marché  de  fes 
propres  denrées  &  de  fes  marchandées  ;  plus 
d’autres  armes  à  employer  contre  fes  concur- 
rens ,  que  le  travail ,  les  richefles ,  l’économie 
la  frugalité;  plus  de  fuccès  qui  ne  foient  des 
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progrès  des  arts  à  l’avantage  de  tous.  Alors 
chaque  nation  fera  immuablement  ce  qu’elle 
doit  être  dans  l’ordre  de  la  nature ,  &  il  n’y 
aura  entr’elles  que  l’inégalité  inévitable  que  la 
nature  met  entre  les  territoires  &  les  hommes. 
Tout  doit  aboutir-là ,  fous  peine  de  deftu&ion  a 
car  Dieu  l’a  voulu. 

Ce  ferait  un  ipe&acle  bien  flatteur  &  bien 
confolant  pour  les  amis  de  l’humanité,  de  voir 
les  entraves  de  commerce  rompues,  l’harmo¬ 
nie  régner  dans  les  Etats,  &  l’esclavage  &  la 
barbarie  &  les  guerres  bannis  du  monde.  Heu¬ 
reux  les  peuples,  fi  l’on  confultait,  &  fi  l’on 
fuivait  la  grande  nature  elle-même  ,  qui  nous 
découvre  fes  intentions,  en  partie,  par  l’ordre 
&  la  concorde  entre  toutes  les  parties  qui  cour 
pofent  le  globe  que  nous  habitons,  &  en  par¬ 
tie  par  ce  que  nous  diélent  intérieurement  les 
lumières  de  lalraifon.  Heureux  les  peuples,  fi 
on  agiflait  toujours  conformément  aux  lumières 
de  la  vraie  politique  &  aux  vrais  intérêts  des 
Etats  ! 

Un  écrivain  a  fait  des  eonfidérations  très  fen* 
fées  fur  3e  commerce ,  &  dans  les  divers  objets 
qu’il  s’eft  propofé  dans  fon  ouvrage ,  il  examine 
de  quelle  utilité  font  les  Colonies  pour  les  dif- 
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féreùtes  nations  qty  en  ont  aux  Indes,  &  queU 
le  doit  etre  la  politique  des  Compagnies,  qui 
y  ont  des  établifîemens  pour  les  y  maintenir. 

Dans  le  tableau  qu’il  préfente  de  la  politi¬ 
que  qu’on  doit  tenir  avec  les  Indiens,  il  fait 
voir  l’incompatibilité  de  la  guerre  avec  la  pros¬ 
périté  du  commerce,  l’impoflibilité  de  le  main¬ 
tenir  aux  Indes  par  la  force,  &  conféquemment 
la  nécefîité  de  ménager  les  naturels  du  pays ,  & 
1  utilité  de  ces  ménagemens  pour  les  guerres 
qu  on  aurait  à  foutenir ,  foit  contre  une  partid 
des  naturels ,  foit  contre  les  autres  Compagnie^ 
Européennes. 

L  auteur  ,  après  ces  réflexions  générales  $ 
examine  1  état;  des  différentes  Colonies:  il  coitn 
mence  par  celles  du  Portugal;  il  remarque  que 
des  le  commencement  de  ces  établiffemens,  les 
plus  éclairés  avaient  prévu  les  fuites  fâcheufes 
qu’ils  eurent  pour  ce  royaume,  fa  dépopula¬ 
tion,  fon  épuifement,  caufés  par  fes  premiers 
fuccès,  les  dépenfes  exceiUves  que  l’Etat  ferait 
obligé  d£  faire,  pour  foutenir  les  pofleffio ns, 
&  pour  y  entretenir  les  garnifons  néceffafres 
à  la  garde  d’un  pays  immenfe ,  conquis  par  la 
force.  L’événement  a  juftifié  les  prédictions 
Mais  ces  dépenfes  deviennent  eneor.e  moini 
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lupportables ,  par  la  diminution  du  commerce  ? 
qu  ont  occafionné  les  fréquentes  révoltes  de^ 
Maures  &  des  indiens  ,  indignés  des  exaéiions 
des  gouverneurs  &  de  leurs  violences. 

La  domination  de  l’Espagne  &  fon  indiffé¬ 
rence  fur  le  commerce  du  Portugal,  ont  ache¬ 
vé  de  le  renverfer,  en  faifant  perdre  de  vue 
aux  Colons  leur  patrie;  de  forte  que  quand  les 
Hollandais  vinrent  les  attaquer,  ils  fe  retire, 
rent  chez  les  Princes  Indiens,  plutôt  que  de  re¬ 
tourner  parmi  leurs  concitoyens.  Enfin  la  mul¬ 
titude  des  religieux  qui  jouifTent  d’une  grande 
partie  des  richeffes  du  pays,  &  les  rigueurs  du 
tribunal  de  l’Inquifition ,  qui  écarte  de  Goa  & 
ae  leurs  meilleurs  établiffemens  tous  les  étran* 
gers,  en  précipitent  la  ruine. 

On  a  prédit  qu’avant  la  fin  du  fiecle  les  Por* 
ttigais  n  auraient  pas  un  pouce  de  terre  aux 
Indes  »  il  ferait  aifé  d  accomplir  la  prédièfcion» 
Cependant  avec  l’importante  place  de  Goa  , 
avec  Diu ,  la  clef  des  Indes  ,  &  leurs  aûtres 
établiffemens ,  presque  tous  avantageufement 
fitués  fur  un  bon  fol  ,  il  ferait  très  poflible 
qu’en  excitant  l’induftrie,  la  puiffance  portu¬ 
gais  reprît  quelque  vigueur,  pourvu  que  l’on 
commençât  par  abolir  le  tribunal  infâme  de 
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Pinquifition,  fubordonner  les  biens  eccleûafti- 
ques  au  bien  public ,  établir  la  liberté  générale 
nu  commerce  dans  tous  les  ports  ,  &  mettre 
l’agriculture  en  honneur. 

Les  obfervations  de  l’auteur  fur  les  Colonies 
que  l’Elpagne  a  aux  Philippines  &  aux  Iles 
Mariannes  ,  font  les  mêmes ,  excepté  cepen* 
dant  l’Inquifition  ,  qui  n’y  eft  point  établie. 
Mais  les  habitans  y  font  encore  plus  tyranni¬ 
es  par  les  gouverneurs,  que  dans  les  Colo¬ 
nies  Portugaifes;  le  commerce  y  eft  gêné  par 
toutes  fortes  d’entraves;  la  fomme  des  importa¬ 
tions  faites  pour  le  Mexique,  &  des  exporta¬ 
tions  qu’y  font  les  colons  des  Iles  ,  eft  fixée  , 
tandis  que  leur  argent  eft  porté  fans  celle  à  la 
Chine  ,  par  le  commerce  prefque  exclufif  des 
Chinois ,  auxquels  l’avarice  des  gouverneurs 
a  accordé  trop  de  liberté. 

Les  Hollandais,  qui  tiennent  un  rang  fi  dis¬ 
tingué  parmi  les  Puiflanees  commerçantes  de 
l’Europe ,  viennent  à  la  fuite.  L’auteur  difcu. 
te  trois  queftions  intéreffantes  :  la  première  s 
comment  dans  une  République ,  telle  que  la 
Hollande ,  il  a  pu  exifter  une  Compagnie  qui  fît 
tous  les  profits  du  commerce  à  l’etclufion  des 
autres  fujets  de  l’Etat?  La  fécondé,  comment 
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iis  ont  pû  conferver  une  fi  grande  étendue  do 
pays,  avec  des  forces  en  apparence  fi  dispro¬ 
portionnées.?  La  croifieme,  fi  l’exemple  de  iâ 

,  *  '  *  »  Y 

Hollande  n’a  pas  été  funefte  à  d’autres  Etats, 
par  les  faufies  conclufions  qu’ils  en  ont  tirées? 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  la  troifierae. 

,,  Ce  qui  convient, dit  l’auteur,  à  une  petite 
■>»  Nation,  à  une  République,  à  une  ville,  â 
,,  une  lociété  fans  territoire ,  ne  convient  pas 

•  ,  t 

j,  pour  cela  à  des  Nations  puiflantes  par  leur 

*  •  *  &  * 

fol,  à  de  grands  Peuples  ,  à  des  Empirqg 

■  •  f  j 

»  qui,  par  les  denrées  de  leur  crû  &  les  mai> 
»  chandifes  de  leur  fabrication,  attireront  in- 

„  failliblement  chez  eux,  fans  craindre  les  dan- 

- 

î>  gers  &  les  revers  du  Commerce  maritime, 

«  _  \  -A  ,  a 

j»  les  denrées  &  les  marchandées  étrangères 
j,  comme  il  arrive  aux  Indes  mêmes.  Nous 
a,  avouerons  qu’il  eil  telle  Nation  que  le  com- 

sj  merce  peut  conduire  à  la  puiflance,  maïs 

>■  ,  •  ; 

3,  nous  ajouterons  que  le  Commerce  pris  dans 

*  ■  »  *  * 

,5  Facception  vulgaire  ,  ne  conduit  quelque 
„  Nation  que  ce  puifle  être  qu’à  une  puifTance 
s,  précaire  &  fugitive;  qu’il  aurait  des  confé- 
25  quences  funefies  pour  les  nations  naturel- 

.  .  .  1s  <  . ;  J, 

35  lement  agricoles ,  &  qu’il  ne  foutient  la  Hoî- 
3,  lande  qu’à  raifon  de  fes  conquêtes;  Nous 
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3)  conviendrons  faps  reftriéiion  que  les  forces 
,,  navales  font  fupérieures  à  toutes  les  autres , 
„  lorsqu’il  s’agit  de  s’établir  &  de  fe  mainte- 
,,  nir  au  milieu  -des  mers  les  plus  éloignées. 
„  Nous  dirons’,  non  qu’un  pays  fe  ruine  par 
„  un  Commerce  qui  en  fait  fortir  des  efpeces 
},  d’or  &  d’argent ,  mais  qu’une  Nation  qui  a 
„  un  bon  territoire ,  détruit  fa  véritable  puis- 
„  fance,  lorsqu’elle  fe  jette  dans  un  Commer- 
,,  ce  qui  lui  fait  néceffairement  négliger  fa  ri- 
*,  cheffe  territoriale.” 

Si  le  Commerce  eft  avantageux  aux  Hollan¬ 
dais  ,  remarque  l’auteur ,  c’eft  que  leur  territoi¬ 
re  leur  refufe  tout,  qu’ils  font  obligés  par-là 
d’aller  chercher  dans  des  pays  étrangers  le  né- 
celfaire  qui  leur  manque  ,  &  qu’ainfi  ce  font 
leurs  pofleflions,  plutôt  que  leur  commerce, 
qui  font  réellement  leur  «puiffance  &  leurs  ri- 
cheffes.  Les  Anglais,  remarque-t-il  encore, 
font  tombés  dans  l’erreur  qu’on  vient  de  com¬ 
battre.  Ils  s’épuifent  en  frais  pour  foutenir 
une  Compagnie  qui  jusqu’ici  n’a  fait  qu’endet¬ 
ter  la  nation  &  qu’appauvrir  le  Royaume  ;  qui 
a  fait  fon  plus  grand  profit ,  au  préjudice  de 
l'Etat;  qui  y  a  ruiné  les  manufaétures ,  par  la 
concurrence  des  étoffes  des  Indes,  par  le  peu 
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d’e&portations  qu’elle  en  a  faites,  &  qui  font 
fi  médiocres  que  deux  particuliers, quelques  am* 
nées  avant  l’établiflement  de  la  Compagnie,  en 
avaient  fait  fortir  en  deux  ans,  la  moitié  de  ce 
que  celle-ci  en  a  fait  fortir  en  cinq  ;  qui  ne 
gagne  que  fur  les  Anglais ,  à  qui  elle  vend ,  de 
calcul  fait,  les  trois  quarts  de  fes  marchandi- 
fes;  qui  par  ce  moyen  rejette  fur  la  métropole 
les  taxes  qu’elle  lui  impofe  ;  qui  lui  vend  fes 

objets  de  luxe  au  poids  de  For  ;  qui  porte  les 

» 

richefles  du  Royaume  à  l’étranger;  qui  trafique 
avec  l’Etat  des  fecours  qu’il  peut  lui  donner; 
«nfin  qui  n’eft  &  ne  peut  être  qu’une  Société 
de  monopoleurs.  Ces  plaintes  font  formées  par 
les  Anglais  eux-mêmes  contre  leur  Compagnie. 
Ils  n’ofent  furement  pas  fe  flatter  d’avoir  beau¬ 
coup  gagné  dans  les  dernieres  guerres  qu’ils  oiit 
faites  aux  Indes;  leur  Commerce  ,  loin  de  les 
enrichir,  les  mine,  &  ils  n’ont  lieu  d’attendre 
de  foulagement ,  que  de  la  fuppreflion  de  le 
Compagnie  &  d’une  liberté  générale  ;  &  leur 
rétab]iflement,que  d’une  Exportation  plus  for¬ 
te  des  richeires  territoriales. 

On  peut  appliquer  à  l’Angleterre  les  mêffles 
maximes  que  l’auteur  dont  on  a  cité  l’ouvrage, 
applique  à  la  France.  „  Ce  qu’on  donne  au 
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„  Commerce,  dit-il,  eft  perdu  pour  l’agricuî* 
„  ture  ;  une  nation  agricole  qui  a  beaucoup  de 
,,  denrées  de  fon  crû  &  de  marchandées  de  fes 
,,  fabriques  à  vendre,  participera  aux  richefleS 
„  de  l’Univers,  fans  s’expofer  aux  dangers  & 
„  aux  fuites  fâcheufes  d’un  Commerce  loia- 
„  tain.  Elle  ne  doit  point  fe  charger  de  les  voî- 
„  turer  pour  d’autres  nations ,  ces  richeffes; 
„  elle  trouvera,  dans  fon  propre  fond  ,  une 
„  fource  inépuifable  d’échange  pour  les  acqué- 
,,  rir.  .  .  La  France  n’a  point  de  mines  d’or  j 
„  &  l’on  remarquait, il  y  a  deux  fiecles , qu’el- 
,  le  attirait  à  elle  presque  tout  For  de  l’Euro* 
}y  pe ,  &  cela  par  fes  grains ,  fes  vins ,  fon  fel 
„  &  fon  chanvre.  Le  génie  da  la  nation  Fran- 
„  çaife  s’eft  presque  toujours  oppofé  à  ces  é- 
„  tabliffemens  éloignés 

Mais  fi  ce  commerce  était  réellement  avanta* 
geux  (ce  qu’on  ne  croit  pas)  la  France  pourrait 
en  attendre  les  plus  grands  fuccès,  pourvu 
qu’elle  s’appliquât  à  le  rendre  libre ,  &  qu’elle 
n’y  mît  pas  elle- même  d’obftacle.  Cette  affer- 
tion  eft  fondée  fur  Feftime  que  les  Français  fe 
font  acquife  aux  Indes,  par  ie.ur  doucqpr  & 
leurs  maniérés  infinuantes. 
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La  Nation  Anglaife  a  des  poffelfions  confidé- 
rables  en  Amérique.  De  l’union  entre  laMere- 
Patrie  &  les  Colonies,  &  d’un  Gouvernement 
doux  &  jufte  ,  devaient  naître  des  avantages 
confidérables  &  précieux.  La  population  des 
Colonies  Britaniques  eft  immenTe:  on  y  cpmp- 
te  trois  millions  d’habitans.  On  n’évalue  qu?à 
cent  millions  ceux  de  l’Europe.  Mais  fi  le 
nombre  des  habitans  de  l’Amérique  Anglaile 
continuait  à  doubler  tous  les  vingt  cinq  ans, 
ils  auraient  au  bout  d’un  fiecle  feize  hommes 
pour  un ,  &  feize  fois  feize  à  la  fin  du  fiecle 
fui  van  t.  *  Qu  on  multiplie,  dit  un  Auteur, 
s,  trois  millions  par  feize,  &  le  produit  encore 
„  par  feize,  &  on  verra  ce  qui  en  réfultera,  & 
„  de  combien  1  Amérique  l’emporterait  fur 
,,  1  Europe  avant  deux  fiecles,  fi  ces  peuples 
„  pouvaient  conferver  leur  régime  autant  de 
„  tems”. 

Cette  population  imiaenfe  qui  rend  les  Colo¬ 
nies  Anglaifes  n  puiflantes,  eut  donc  dû  impo* 
fer  à  la  Grande-Brétagne  l’obligation  de  les  mé* 
nager  &  de  prévenir  la  grande  affaire  qui  les 
agite  aftuellement.  Les  Anglais  qui  s’y  font 
établis ,  ont  confervé  les  privilèges  qu’ils  a- 
vaient  en  Europe  ;  on  ne  peut  donc  lever  fw 
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eux  que  des  impofitions  accordées  par  eux-mê¬ 
mes  ,  ou  par  leurs  Représentans  ;  ce  droit 
leur  ayant  été  confirmé  par  des  Chartres. 

Le  Parlement  a  voulu  les  foumetcre  à  four¬ 
nir  des  provifions  nécelTaires  à  la  nourriture  des 
troupes ,  répandues  dans  leur  voifinage  ou  fur 
leur  territoire  ;  toutes  y  ont  confenti.  L’Af- 
femblée  de  la  Nouvelle.  York,  pour  marquer 
fon  indépendance,  n’a  excepté  dans  fon  con¬ 
tentement  que  la  fourniture  du  fel ,  du  poivre 
&  du  vinaigre.  Le  Parlement ,  choqué  de  cette 
reftriftion ,  a  fufpendu  par  un  A&e  exprès  l’au¬ 
torité  légifiative.  de  cette  Affemblée.  Les  Co¬ 
lonies  ont  dû  fentir  les  conféquences  de  cette 
entreprife  Parlémentaire  &  la  néceffité  de  la 
concorde  entr’elles,  quife  voient  actuellement 
dans  le  cas  de  relfentir  le  poids  de  cette  inno¬ 
vation. 

L’Atte  du  Timbre  fut  fait  en  1764.  On  mit 
un  droit  fur  le  papier  timbré,  &  l’on  défendit 
d’en  employer  d’autre.  Les  Colonies  s’oppo- 
ferent  unanimément  à  cet  Aéte  ,  que  le  Parle® 
ment  révoqua  enfin ,  en  ctablifiant,  par  un  au  ¬ 
tre,  quelques  petits  droits  fur  le  verre,  le  pa¬ 
pier  ,  &c.  Un  Auteur  en  a  montré  lés  confé¬ 
quences  en  ces  termes  ; 
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„  Le  Parlement  poflede  inconteftablement 
5,  l’autorité  légale  de  régler  le  Commerce  de  la 
„  Grande  -  Brétagne  &  de  toutes  fes  Colonies» 
Une  telle  autorité  eft  elfentielle  à  la  rélacion 
„  entre  la  Mere-Patrie  &  fes  Colonies:  elle  eft 
„  néceffaire  pour  le  bien  commun  de  tous. 
„  Cëux  qui  confiderent  les  Provinces  comme 
,>  des  Etats  diftinélifs  de  l’Empire  Britannique» 
„  ont  des  notions  bien  imparfaites  de  la  jufti- 
,,  ce  &  de  leurs  propres  intérêts.  Nous  ne 
„  fommes  que  des  parties  intégrantes  d’un  tout, 
„  &  conféquemment  il  doit  exifter  quelque 
,,  part  une  puilfance  qui  préfide  &  qui  main* 
»,  tienne  l’union  en  bon  ordre.  Cette  puif- 
„  fance  réfide  dans  le  Parlement,  &  nous  fom» 
,,  mes  auffi  dépendans  de  la  Grande  -  Brétagne 
j,  qu’un  Peuple  parfaitement  libre  peut  dépen- 
„  dre  d’un  autre 

Le  même  Auteur  ,  qui  eft  un  Jurisconfulte 
de  Philadelphie  ,  obferve  que  tous  les  A  êtes  du 
Parlement ,  jusqu’à  la  promulgation  de  celui 
du  Timbre,  ont  été  combinés  pour  régler  le 
Commerce  &  pour  maintenir  une  communict- 
tion»  dont  l’avantage  fût  réciproque  entre  les 
différentes  parties  qui  conftituent  l’Empire. 
Quoiqu’il  y  en  ait  quelques-uns  qui  impofenC 
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des  droits  fur  le  Commerce, ces  droits  ont  tou¬ 
jours  eu  pour  but  de  le  limiter  d’un  côté,  lors- 
qu’il  était  préjudiciable  à  l’autre,  afin  d’établir 
ia  balance  &  de  pourvoir  au  bien  général.  Mais 
jamais  on  ne  s’était  propofé  de  lever  tin  revenu 

r  *  ’  i  '  *• 

par  cette  \'oie  j  c’efi:  ce  qui  révolte  les  Colo- 
nies. 

Le  môme  écrivain,  après  s’être  étendu  fur 
l’efience  de  la  liberté,  en  vient  aux  moyens  par 
lesquels  les  Colonies  peuvent  défendre  leurs 

r  "  »  J  v 

droits:  il  commence  par  exhorter  fes  conci- 
toyens  à  fe  tenir  en  garde  contre  toutes  les  dé¬ 
marches  précipitées  qu’ils  pourraient  faire, 
fous  le  fpécieux  prétexte  du  Patriotisme. 

,,  Il  n’y  a  point  de  gouvernement,  dit-il, 
„  qui  ne  fç  laifïe  entraîner  tôt  oy  tard  en  de 
3,  faufies  démarches  qui  peuvent  provenir  d’er- 

3,  reur  ou  de  paillon.  Mais  de  telles  démarches 

^  -  '* 

„  ne  font  point  capables  de  diffoudre  le  nœud 
3,  qui  lie  ceux  qui  gouvernent  à  ceux  qui  font 
,,  gouvernés.  Les  erreurs  peuvent  fe  corriger, 
„  les  paflions  peuvent  s’amortir  ;  il  eft  du  de- 
voir  de  ceux  qui  font  dépendans  de  travailler 
„  à  reétifier  les  erreurs  &  à  calmer  les  paflions. 
3,  Ils  n’ont  d’abord  d’autres  droits  que  de  re- 
préfenter  leurs  griefs,  &  d’en  demander  le 
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„  redreflement,  à  moins  que  la  conjoncture  ne 
3,  fait  trop  urgente,  pour  laitier  le  tems  de 
j,  recevoir  répoofe  à  leurs  requêtes;  ce  qui  ne 
,,  peut  être  que  fort  rare.  Si  l’on  n’a  point 
„  d’égard  à  leur  requifition  ,  cela  paraît  juftifier 
„  une  forte  d’oppoficion,qui  peut  fe  faire  fans 
,,  enfreindre  les  loix  ni  troubler  la  paix  publi- 
„  que.  Cette  oppofition  confifte,  non  pas  à 

punir  les  opprefleurs  ,  mais  à  les  empêcher  à 
,,  tirer  avantage  de  leur  opprelïïon  ;  car  l’expé- 
„  rience  peut  les  inftruire  mieux  que  la  raifon  ; 
?J  &.  les  moyens  violens  ne  fauraient  jamais 
„  convenir,  jusqu’à  ce  que  de  plus  doux  aient 
„  échoué”. 

Quelques  habitans  des  Colonies  Britanniques 
ont  fait  autrefois  certaines  objections  aux 
plaintes  générales  de  leurs  compatriotes;  ils  fe 
plaignaient  eux-mêmes  de  l’Aéte  du  Timbre, 
en  ce  qu’il  impofait  des  taxes  internes;  &  ils 
regardaient  celui  qui  lui  a  fuccédé  comme  légi¬ 
time,  en  ce  que  les  taxes  étaient  externes.  On 
a  répondu  que  le  Parlement  n’avait  aucun  droit 
d’impofer  des  taxes  de  quelque  efpece  qu’el¬ 
les  foient ,  fur  les  Colonies.  La  taxe  eft  défi¬ 
nie  :  ,,  Une  impofition  fur  des  fujets  dans  la 
3}  vue  leule  de  lever  de  l'argent.”  . 
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En  jettant  les  yeux  fur  l’hiftoire  &  fur  h 
Conftitution  de  la  Grande-Brécagne,  on  voit 
que  :  „  Dans  les  premiers  âges  de  la  Monar- 
»  chie,  on  rendait  certains  fervices  à  la  cou. 
j,  ronne  pour  le  bien  général  j  ces  fervices  é* 

»>  taient  perfonnels;  mais  ,  par  la  fuite  des 

\ 

„  tems,  ayant  trouvé  des  inconvéniens  à  ces 
j,  inftitutions,  le  peuple  fit  des  dons  &  des  oc* 
y>  trois  de  fes  propres  biens ,  fous  les  différens 
»>  noms  à' Aides ,  de  Tailles ,  de  Taxes ,  de  Sub- 
î>  fi  les >  Sec.  Cela  fut  fait,  comme  on  peut  l’in* 
,,  férer  des  dénominations  mêmes,  pour  le  fer* 

vice  public,  en  raifon  du  befoin  &  de  la  né. 
„  ceffité.  Toutes  ces  fommes  furent  levées  fur 
„  le  peuple,  en  vertu  de  dons  volontaires. 
,,  Leur  objet  était  de  foutenir  l’honneur  &  les 
„  intérêts  de  la  nation.  Quelques-uns  de  ces 
„  oétrois  comprenaient  des  droits  provenant 
,,  du  Commerce  s  des  impofitions  fur  des  mar- 

j,  chandifes.  Le  Lord  Chef  de  Juftice  Coke  les 
„  range  fous  les  titres  de  Subftdes  &  d 'Aides 
„  Parlémentaires  :  on  leur  donne  aulïï  le  nom 
,,  de  Coutumes.  Mais  quelle  que  fût  la  dénomi- 
„  nation,  on  les  confidérait  toujours  comme  des 
j,  dons  du  peuple  faits  à  la  Couronne ,  pour  être 
j,  employés  aux  ufages  publics 
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Le  principe  de  ce  point  eflendel  de  la  liberté 
Anglaife  eft,  qu’aucune  taxe  ne  peut  être  ira- 
pofée  fur  le  peuple  que  de  fon  propre  confente- 
ment;  que  les  peuples  des  Colonies  ne  peu¬ 
vent  ,  par  la  circonltance  de  leur  pofition  % 
être  repréfentés  dans  la  Chambre  des  Commu¬ 
nes  de  la  Grande- Brétagne;  que  leurs  feuls 
Repréfentans  font  les  perfonnes  qu’ils  fe  choi- 
fîffenc  eux- mêmes  dans  leurs  Colonies  ,  &  que 

;  • 

jamais  aucunes  Taxes  ne  peuvent  être  légitimé- 
ment  impofées  fur  eux  que  par  leurs  Légifla- 
tions  refpe&ives. 

Les  Colonies  de  tout  tems  ont  eu  le  droit  de 
fe  taxer  elles-mêmes;  ce  droit  eft  reconnu;  el¬ 
les  en  ont  joui  pendant  cent  cinquante  ans.  Le 
Parlement  a  celui  de  lever  des  droits  fur  les 
marchandifes  importées  des  Colonies  j  fur  la 
Grande  Brétagne  ;  mais  cela  ne  viole  point  les 
privilèges  de  ces  memes  Colonies  ;  c  eft  une  fui¬ 
te  de  leur  rélation  avec  la  Mere- Patrie  5 
pour  qu’elles  ne  puiflent  porter  les  denrées  à 
d’autres  nations;  &  ces  droits  mêmes  9  en  les  exa» 
minant  bien ,  font  impofés  fur  les  fujets  d’Rp. 
rope. 

Des  inconvéniens  fans  nombre  ont  réfulté  des 
entreprifes  du  Parlement  fur  les  Colonies.  DCs 
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maux  infinis  peuvent  s’enfuivre  encore,  fi  ron 
ne  s’oppofe  à  leurs  progrès.  On  i  doit  favolr 
qu  il  n  y  a  jamais  exiité  ni  pu  exifter  un  peuple 
libre,  fans  tenir,  pour  ufer  d’une  expreiBon 
commune  mais  énergique,  les  cordons  de  fa 
bourfe  en  fes  propres  mains.  Lorsqu’il  eft  dans 
cette  pofition,  il  a  un  frein  légitime  fur  le  gou¬ 
vernement  pour  le  remettre  dans  l’ordre  fans 
violence.  Par*  tout  où  le  peuple  ne  jouit  pas 
d’un  tel  privilège ,  l’oppreffion  marche  fans  con¬ 
trainte  dans  la  carrière,  jusqu’à  tant  que  les 
lujets,  tranfportés  de  rage,  cherchent  le  reme- 
de  au  milieu  du  fang  &  de  la  confufion.  ... 
L’Efpagne  était  jadis  libre:  les  Cortès  relfem- 
blaient  au  Parlement  Britannique:  on  ne  pou¬ 
vait  lever  aucun  argent  fur  les  fujets  fans  leur 
confentement.  Un  de  leurs  rois  ayant  reçu 
de  leur  part  ,  un  oélroi  pour  foutenir  une 
guerre  contre  les  Maures,  demanda,  que  fi  la 
fomme  qu  on  lui  avait  accordée  n’était  pas  fuf* 
fifante,  il  lui  fût  permis,  pour  cette  occurren¬ 
ce  feulement ,  de  lever  une  fomme  plus  forte 
fans  affembler  les  Cortès.  Cette  demande  elfu- 
ya  de  violentes  oppofitions ,  de  la  part  des 
meilleures  &  des  plus  fages  têtes  de  IWemblée; 

J  % 

neanmoins  elle  îui  fut  accordée  à  la  pluralité 
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des  voix,  &  cette  feule  conceffion  fer  vit  de 
prétexte  pour  d’autres  concefïïons  du  meme  gen¬ 
re,  jusqu’à  ce  que  la  couronne  ait  enfin  obte¬ 
nu  un  pouvoir  général  de  faire  des  levées  dans 
le  cas  de  nécelfité. 

De  la  fermeté  des  Américains  à  foutenir  leurs 
droits ,  peut  réfulter  le  maintien  de  leur  liber¬ 
té;  &  de  leur  indolence  peut  s’enfuivre  leur 
esclavage.  L’intérêt  de  la  Grande- Brétagne» 
l’intérêt  de  fon  Commerce ,  l’intérêt  de  fon  Roi 
&  de  fes  Peuples ,  ferait  fûrement  de  termines 
au  plutôt  les  différends  furvenus  entr’elle  & 
fes  Colonies.  On  ne  faurait  trop  l’exhorter  à 
la  paix ,  &  la  porter  à  accorder  à  fes  Colons 
toute  indulgence  jufte  &  raifonnable.  Une  par¬ 
tie  de  la  Nation  Anglaife  ne  refpire  que  guerre 
&  vengeance;  Delenda  efî  Cartbago ,  dit-on  ;  ce 
cri ,  qui  s’eil  déjà  fait  entendre  à  Londres  & 
dans  quelques  autres  des  principales  villes  de 
la  Grande  -  Brétagne  ,  n’eft  pas  raifonnable  5 
e’eft  un  cri  furieux  ,  infenfé  ,  &  non  le  cri 
d’un  peuple  fage ,  qui  connaît  &  qui  aime  fe3 
intérêts ,  par  conféquent  ceux  de  la  patrie  :  c’eft 
un  cri  qui  n’eft  point  naturel ,  un  cri  forcé  & 
fuggéré.  Il  eft  auffi  différent  de  la  voix  du  ci¬ 
toyen  ,  félon  l’expreffion  d’un  auteur ,  que  le 
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grondement  de  plufieurs  chiens  qui  fe  difputent 
un  os  ,  eft  différent  du  rugiflement  du  lion 
qui  remplit  les  forêts:  c’eft  là  ce  qui  s’appelle 
le  vrai  cri  du  peuple ,  du  citoyen  ;  c’eft  un  ru- 

giffement  qui  ne  fe  fait  entendre  que  dans  les 

<* 

grandes  occafions,  &  quand  le  peuple  gémit 
dans  une  oppreffion  réelle. 

„  Avant  que  des  millions  d’hommes  (dit  un 
„  Ecrivain  célébré)  unifient  leurs  voix,  il  faut 
„  qu’ils  connaiflënt  tous  le  fujet  de  leurs  plain- 
5,  tes.  On  entendit  autrefois  le  lion  rugir , 
„  lorfque  le  Peuple  &  le  Parlement  fentirent 
,,  l’oppreflion  de  l’Armée,  fous  le  commande- 
5,  ment  de  Lambert  &  de  HarrifTon.  Il  fit  en- 
,,  tendre  fi  haut  fon  rugiflement,  que  les  com- 
„  mandans  &  leur  Armée  fe  cachèrent  de 
„  frayeur  dans  des  coins  &  dans  des  trous. 
„  On  l’entendit  encore  rugir,  lorfque  le  Roi 
„  Jaques  molefta  le  peuple  dans  fes  franchi 
5,  fes  &  dans  fa  religion  ;  &  fon  rugiflement  fut 
„  fl  terrible,  dans  cette  circonftance ,  que  le 
„  Roi,  la  Reine  &  les  Prêtres,  faiûs  d’effroi, 
„  quittèrent  le  Royaume. 

„  Le  Lion  pourrait  encore  rugir,  fl  on  l’ir- 

,,  ritait  jufqu’à  un  certain  point ,  en  portant 
„  quelque  atteinte  à  la  Religion  Proteflante, 
„  &  à  la  Liberté  de  confcience. 


„  Il  rugirait  encore  ,  fi  la  multitude  était 
„  opprimée  par  des  Taxes  qui  la  mettraient 
3,  hors  d’état  de  fubfifter ,  en  la  réduifant  à  la 
,,  mifere  :  ou  s’il  voyait  qu’une  puiflance  roili- 
„  taire ,  aux  gages  de  la  Nation ,  devînt  allez 
j,  formidable ,  pour  que  l’on  en  pût  appréhen- 
,,  der  la  fubverfion  du  gouvernement  civil  :  ou 
„  s’il  voyait  le  Miniflere  en  marché  pour  ven- 
„  dre  le  Roi  &  le  Peuple  à  la  France:  ou 
„  s’il  le  voyait  trahir  le  Roi,  en  rendant  fon 
„  Royaume  tributaire  de  quelqu’autre  puiflant 
„  Prince,  fous  le  nom  fpécieux  de  Sublides,  & 
„  mettre  l’Empire  des  Mers  entre  fes  mains; 
„  ou  s’il  le  voyait,  au  mépris  des  fages  difpo- 
,,  fitions  du  Parlement ,  employer  en  Sublides 
,,  les  fonds  appropriés  à  payer  le  principal  & 
„  l’intérêt  de  la  dette  publique.” 

Ces  moleftations  ou  d’autres  aétions  de  la 
même  nature  ,  feraient  capables  de  porter  le 
peuple  à  élever  fa  voix  ;  &  c’eft  ce  qu’on  n’a 
pas  lieu  d’attendre  des  menées  fourdes  &  des 
pratiques  de  certains  féduéleurs ,  qui ,  par  efprit 
de  vengeance,  &  peut-être  par  l’efpoir  d’une 
révolution  dans  l’Etat,  veulent  engager  la  Na¬ 
tion  à  faire  la  guerre  aux  Colonies;  guerre, 
qui  ne  peut  être  que  ruineufe  &  à  jamais  fa- 
taie  à  la  Grande- Brétagne. 
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Tout  Anglais , capable  de  réflexion,  doit  fré¬ 
mir  à  la  feule  idée  des  maux  que  peuvent  eau- 
fer  les  divifions  de  la  Mere- Patrie  avec  les 
Colonies.  L’hiftoire  des  Révolutions  de  l’An¬ 
gleterre  a  de  quoi  effrayer  le  Peuple,  le  Roi, 
ia  Famille  Royale.  Combien  de  fois  le  Peuple 
&  le  Prince  n’ont- ils  pas  été  expofés  à  d’af- 
freufes  calamités ,  à  de  cataftrophes  fanglantes  ? 
Combien  de  fois  la  Nation  n’a- 1- elle  pas  été 
fur  le  bord  de  fa  ruine  ?  Et  combien  de  mi¬ 
racles  na-t-il  pas  fallu  pour  la  fauver!  Cela 
n’empêche  pourtant  pas  nombre  de  gens  de 
crier  &  de  faire  leurs  efforts  pour  embarquer 
ra  Nation  dans  une  guerre  monftrueufe ,  de 
frere  contre  frere ,  de  citoyen  contre  cito¬ 
yen  ;  comme  s’il  s’agiffait  de  repouffer ,  de  bat¬ 
tre,  d’atterrer  un  ennemi  puilfant  &  formida¬ 
ble.  Mais  le  démon  de  vengeance  s’en  mêle  : 
c  eft  affez  pour  qu  on  doive  porter  partout  1® 
fer  &  le  feu,  la  terreur  &  l’effroi. 

C’eft,  dit  un  homme  refpe&able ,  porter  un 
préjudice  notable  à  un  Prince  ,  à  un  Minift- 
re ,  que  dç  les  forcer  par  des  clameurs  popu¬ 
laires  à  la  guerre  ,  furtout  contre  fa  propre 
Nation.  Un  Prince  magnanime,  qui  entend 
t,ous  ces  cris,  a  de  la  répugnance  pour  les  cal¬ 


mer. 
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mer.  Une  Province  de  l’Etat  refiife  de  fubir 
le  joug  qu’on  veut  lui  impofer:  le  Prince  veut 
épargner  à  fa  gloire  le  reproche  de  lâcheté:  elle 
doit  fe  foumettre ,  plier,  enfin  prendre  le  joug. 
Le  Miniftre  a  pu  lui  infinuer  un  parti  vigou»' 
reux,  il  ne  fe  démentira  pas.  D’un  autre  côté^ 
les  orateurs  fonnent  le  tocfin  pour  la  guerre  ; 
c’efi:  afiez,  on  la  fera  dans  toutes  les  réglés. 

Ain  fi,  mais  dans  lin  cas  bien  différent,  Dé» 
mofthene ,  par  le  torrent  de  fon  éloquence , 
renverfa  autrefois  l’efprit  aux  Athéniens  &  aux 
Thébains ,  &  leur  fit  déclarer  la  guerre  à  Ale^ 

•  >  '  •s  'i 

xandre  le  Grand.  Thebes  fut  prife,  faccagéeâ 
brûlée,  les  habitans,  ou  tués  ou  vendus,  & 

t  ,  t  v  * 

Athènes  perdit  fa  liberté.  Cicéron  aida,  par 
une  conduite  femblable ,  à  ruiner  fa  patrie  :  il 
animait  le  peuple  pendant  que  Pompée  était  en 
Grece ,  où  par  l’économie  la  mieux  entendue  il 
confervait  cette  armée  confiée  à  fes  foins ,  dans 
laquelle  il  était  perfuadé  que  réfidait  le  faîut  de 

Rome ,  en  évitant  fagement ,  comme  un  autre 
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Fabius ,  Poccafion  d’une  bataille.  Le  cri  géné» 

j  -■  '  /  •  y  j  ■  r  <•  « 

ral  était  pour  fe  battre  :  Pompée  s’était  mis  au 
deffus  du  jugement  du  vulgaire ,  &  reliait  fer. 

:  ■  -  t  t  *  ■  t  1  > 

finement  attaché  à  fon  opinion  &  au  falut  de 
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Rome  ;  mais ,  quand  Cicéron  eût  joint  fes  cri* 
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â  ceux  du  peuple,  Pompée  fe  rendit,  &  mar. 
cha  à  cette  funefte  bataille  de  Pharfale. 

Dans  les  Gouvernemens  mixtes  ,  ou  l’Oligar¬ 
chie }  ceux  qui  gouvernent,  ont  le  pouvoir  exé¬ 
cutoire,  limité  cependant  par  le  peuple  dans 
des  aflemblees  générales  :  il  eft  allez  ordinaire 
que  ceux  qui  gouvernent ,  inclinent  pour  la 
guerre,  &  qu  en  particulier  ils  fufcitent  des 
clameurs  pour  la  demander  ,  parce  qu’ils  ont, 
en  leur  dilpofition  ,les  elpeces  &les  places, qui 
le  multiplient  toujours  en  tems  de  trouble  & 

de  guerre»  Ce  fut  de  cette  maniéré,  que  le 
Sénat  de  Rome  excita  le  peuple  à  la  guerre, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  ruiné  la  force  des  Plébéiens; 
&  après  avoir ,  par  ce  moyen  ,  détruit  l’égali¬ 
té  ,  les  Sénateurs  achetèrent  de  ces  mêmes  Plé¬ 
béiens,  les  terres  que  les  charges  de  la  guerre 
les  forçaient  de  vendre,  &  ils  les  tinrent  dans 
la  plus  dure  oppreffion  :  de  forte  que  les  con¬ 
quêtes  de  Rome  aeerûrent  la  mifere  des  Plé¬ 
béiens,  à  tel  point  qu’ils  firent  le  procès  aux 
Gracques  &  à  Marius,  &  qu’enfin  ne  pouvant 
autrement  fecouer  le  joug  des  Sénateurs,  ils  fe 
rendirent  Efclaves  de  Céfar,  pour  qu’au  moins 
leurs  tyrans  devinfient  leurs  égaux  dans  la  fer- 
vitude,  -  - 
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Dans  les  Monarchies  mixtes,  la  couronne 
s’eft  plus  d’une  fois  fervie  de  l’ardeur  des  bra¬ 
ves,  &  des  agitations  de  la  partie  la  plus  re* 
muante  de  la  nation ,  pour  exciter  des  clameurs 
de  guerre  &  des  troubles ,  par  où  le  pouvoir 
de  la  couronne  reçoit  toujours  de  l’accroilfe* 

ment. 

Comme  toutes  les  taxes  &  toutes  les  places 
font  en  la  difpofition  des  membres  du  gouver¬ 
nement  qui  ont  le  pouvoir  exécutoire ,  un  Roi  » 
dans  les  ConJlitutians  Gothiques,  ne  peut  lever 
de  taxes  que  ces  mêmes  taxes  n’accroiiTent 
fon  pouvoir ,  principalement  par  le  grand  nom¬ 
bre  de  places  auxquelles  il  peut  nommer  pour  la 
recette  &  pour  la  dépenfe;  de  forte  que  des 
guerres  fréquentes ,  des  troubles  fufcités  à  pro¬ 
pos,  doivent  non-feulement  augmenter  le  pou¬ 
voir  de  fa  couronne ,  mais  même  à  la  fin  le 
rendre  abfolu.  Henri  Vif  était  ü  perfuadé  de 
3a  vérité  de  cette  maxime,  qu’il  donnait  lieu 
aux  divifions ,  aux  troubles ,  &  qu’il  cherchait 
encore  des  occafions  de  guerre  avec  la  France, 
exprès  pour  faire  fon  profit  de  la  bonne  vo. 
lonté  toute  ingénue  de  fes  Anglais.  Il  fe  fai- 
fait  donner  des  fUbfîdes ,  il  levait  des  troupes  5 
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&  cnfuite  il  faifait  la  paix,  en  fe  détachant  des 
points  qui  avaient  fait  la  contention  :  mais  U 
était  parvenu  à  fon  but.  La  Nobleife,  qui  a. 
vait  fait  pour  la  campagne  des  préparatifs  rui- 
î^ux,  n’était  plus  fi  orgueilleufe,  &  recevait 
ue  lu.  plus  facilement  la  .loi:  le  peuple  était  ap- 
privoifé  aux  taxes  ;  &  le  pouvoir  du  Roi  s’ac- 
croiflait  par  le  nombre  des  Colle  fleurs  ,  qui  é- 
taient  devenus  fes  créatures,  &  par  les  fora¬ 
ines  dont  il  avait  rempli  fes  tr éfors. 

On  a  iait  ufage  de  cette  politique,  vraie  ou 
fauffe ,  en  France ,  en  Efpagne  &  dans  tous  les 
Royaumes  Gothiques  ou  Germaniques,  pour 
élever  la  couronne  &  pour  abaiffer  le  peuple  ; 
&  c’efl  ainfi  qu’on  eft  parvenu  à  expulfer  la  IL 
ber  té  de  presque  toute  l’Europe.  En  Turquie, 

1  Etat  ignore  ce  que  c  ell  que  de  crier  pour  la 
guerre,  &  d’animer  le  Sultan  contre  une  des 
provinces  de  fon  Empire;  il  n’y  a  jamais  qu’une 
partie  de  la  Cour  ou  du  Miniftere,  qui  exerce 
cette  pratique  contre  l’autre.  Ce  fut  de  la  forte 
que  Kara-Muûapha,  ou  Muftapha-Noir,  fe  fer» 
vit  de  1  Ulama ,  ou  Loi ,  pour  joindre  les  Janiflai- 
res  ou  1  Armce,  &  les  Soldats  du  Levant  ou  de 
la  farine  j  dans  la  même  ville,  pour  la  guerre; 
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&  qu’il  s’empara  du  commandement  de  la  plus 
grande  Armée  qu’un  Vifir  puilîe  jamais  avoir  à 
fes  ordres ,  &  des  plus  grandes  richefles  que  puif- 
fe  jamais  poiTéder  un  premier  Miniftre.  D’a¬ 
bord  il  avait  le  Moufti  &  le  Capitan-Bacha  pour 
adverlaires.  Voici  l’artifice  qui  le  conduifit  à 
fes  fins  :  le  Grand-Seigneur  avait  de  la  répugnan* 
ce  pour  la  guerre;  &  le  Moufti,  ou  Chef  de  la 
Loi,  était  totalement  oppofé  à  ce  parti,  ainfi 
que  Je  Teftedar  ou  Tréforier.  Muftapha  eut  l’a- 
drefie  d’engager  ,  fans  y  paraître  ,  le  Capitan- 
Bacha  ou  Grand  -  Amiral ,  qui  était  allié  avec  le 
Moufti,  à  demander  la  guerre:  celui-ci  fe  laifia 
perfuader  que  cette  guerre  ne  fe  ferait  que  fur 
mer,  &  comme  il  lui  parût  que  ce  ferait  un 
moyen  de  diminuer  le  crédit  du  Vifir,  en  aug¬ 
mentant  le  lien  ,  il  entraîna  dans  fon  avis  le 
Moufti,  que  le  motif  de  leur  alliance  acheva  d’y 
déterminer.  La  guerre  fut  déclarée;  le  Vifir 
alors  voulut  qu’on  la  fît  fur  le  continent:  il  af. 
fiégea  Vienne.  Le  Moufti  &  le  Capitan-Bacha  , 
dupés  fi  étrangement,  éleverent  leurs  clameurs 
contre  Iîara- Muftapha,  qui  perdit  la  bataille  de 
Vienne ,  &  la  tête  prefque  en  même  tems.  De- 
pis  »  pw  fes  menées  &  fes  pratiques  fecretes., 
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pouffa  les  Syracufains  à  demander  la  guerre. 
Les  Sénateurs  trop  politiques ,  à  fon  gré ,  avaient 
abandonné  l’honneur  de  Syracufe.  Le  peuple, 
qui  fe  laiiTe  trop  aifément  perfuader,  le  nomma 
général  contre  les  Carthaginois.  Qu’en  arriva- 
t-il  ?  Il  fit  auffitôt  la  paix ,  &  devint  Tyran  de 
Sy  racufe.  Agathocle  marcha  fur  les  traces  avec 
le  meme  fuccès,  &,  comme  l’autre ,  commença 
par  maltraiter  le  Sénat ,  en  même-tems  qu’il 
cherchait  à  captiver  la  bienveillance  de  l'Armée. 
On  était  fi  bien  au  fait  de  cette  rufe  en  Grece 
qu’elle  y  avait  donné  lieu  à  la  fable,  où  le  loup 
confeille  gravement  au  berger  de  fe  défaire  de 
fes  chiens  doux  &  careiîàns,  par  où  on  enten¬ 
dait  le  Sénat,  &  donner  les  moutons  à  garder 
aux  loups ,  plus  faits  pour  les  dévorer. 

Il  eft  à  croire  que  le  Roi  de  la  Grande-Bré- 
tagne  veut  comme  faire  un  eflài  d’autorité  fur 
les  Colonies.  Si  l’efiai  a  du  fuccès,  il  pourra 
enluite  tenter  de  foumettre  les  trois  Royau* 
mes...  Mais  les  Colonies  fuccomberont- elles? 
Déjà  le  cri  de  la  Patrie  s’eft  fait  entendre, 
déjà  le  citoyen  a  pris  pour  devife  la  maxime: 
Dulce  [y  décorum  eft  pro  patriâ  mori  ;  déjà  fon 
fang  eft  prêt  à  couler  pour  l’utilité  ou  pour  le 
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falut  de  la  patrie;  déjà  il  eft  déterminé  à  vain¬ 
cre  ,  ou  à  s’enfévelir  fous  les  ruines  de  la  Ré* 
publique ,  pour  défendre  la  liberté,  ce  précieux 

appanage  de  l’humanité  1  chaque  Colon  eft  un 
autre  Curtius,  prêt  à  fauter  dans  le  gouffre 
pour  fauver  la  patrie.  C’eft  à  elle  à  qui  il  doit 
tout  fon  fang.  C’eft  un  bien  qui  lui  appartient, 
&  qu’elle  a  droit  de  réclamer  pour  fa  défenfe. 
Le  répandre  fans  réferve ,  c’eft  le  devoir  d’un 
vrai  Républicain,  à  qui  le  prix  de  la  liberté 
rend  odieux  tout  autre  joug  que  celui  des  Loix 
&  de  la  Divinité. 


F  I  N, 


mmmrnm 


